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Nouvelle-Orléans, Novembre 1950 


L’'ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


LE BUREAU 
James F. Bezou, Président 
Jay K. Ditchy, Premier Vice-Président 
James A. Stouse, Deuxième Vice-Président 
Mme Clara Lewis Landry, Secrétaire ; 
Sidney L. Villeré, Trésorier 


Mile Anna Harrison, Sous-Secrétaire 


ATHENÉE LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 


1. 
2 


De perpétuer la langue française en Louisiane. 


De s'occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, et. 
de les protéger. 


De s'organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et des 
personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée Louisianais Îles 
dispositions ci-dessous des règlements de notre Société. 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui commu- 


niquer un travail digne de l’intéresser, en demande l'autorisation 
au président, ou à un comité nommé à cet effet. 


2. L'Athénée, dans ses travaux scientifiques et'littéraires, ne 


s'occupe de politique ou de religion que d’une manière générale et 
subsidiaire. 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa 


pensée, doit en être responsable et signera de son nom propre 
toutes les communications adressées à l’Athénée. 


4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront pré- 


sentées à l’Athénée doivent être considérées comme propres à leurs 
auteurs, et notre Société n'entend leur donner aucune approbation 
ou improbation. 
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ÉPHÉMEÉERIDES 


Saison 1949-1950 


1949— Samedi ler octobre: Banquet au restaurant La Lou- 
isiane en l’honneur de M. Lionel Vasse, Consul Général de 
France à la Nouvelle-Orléans, et de Madame Vasse. Présidence 
de M. James Bezou. M. Lionel Durel, orateur du jour, prononce 
un grand discours sur les origines de la société. M. Vasse ra- 
conte ses dernières impressions de Paris pendant l’été 1949. 
Plus de soixante membres et invités prennent part à ce dîner 
très gai qui ouvre la saison dans la tradition de l’Athénée. 


1949-——Vendredi 28 octobre: Conférence-audition de M. Alfred 
Pouinard, diplômé du Conservatoire de Paris, “A la recherche 
du folklore d’origine française au Canada et en Louisiane.” 
M. Pouinard est plein de verve et d’entrain et s'accompagne au 
piano lorsqu'il veut intercaler les chansons dont il parle. Mme 
Margot Castellanos-Taggart figure également au programme 
avec ses ‘‘Bayou Ballads” qu’elle chante en même temps que 
tournent les disques qu’elle a enregistrés. Soirée très animée 
fort goûtée par un auditoire qui ne ménage pas ses applaudisse- 
ments. Salle du Presbytère. Présidence de M. James Bezou. 


1949--Mardi 29 novembre: L’Athénée se réunit dans l’audi- 
torium de l’International House. Conférence de M. Jean Debrix 
avec projections d'extraits de films français. Le jeune et dis- 
tingué cinéaste nous parle d’autorité des grands réalisateurs 
français de l’écran: Claude Autan-Lara, Marcel Carné, Jean 
Cocteau, etc. et fait ressortir leurs vertus et leurs défauts. 
Une nombreuse assistance applaudit longuement cette con- 
férence d’un caractère bien moderne que M. Debrix a menée 
avec une rare maîtrise. 


1949—Dimanche 18 décembre: L’Athénée, après huit ans, 
reprend son ancienne tradition en se réunissant dans les mag- 
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nifiques et hospitaliers salons de Madame Henry Landry de 
Fréneuse, avenue Saint-Charles. M. James Bezou, président, 
présente la conférencière officielle de l’Alliance Française, 
la Duchesse de la Rochefoucauld. La duchesse parle avec émo- 
tion et dans un style exquis de celle qu’elle a si bien connue, 
Anna de Noailles, la poétesse aux vers précieux et ciselés. Une 
brillante assistance l’écoute avec ravissement et lui prodigue 
ses applaudissements. Ensuite la parole est à M. Vasse, Consul 
Général de France, qui remet à M. James Bezou, président 
de l’Athénée, les insignes d’Officier d'Académie : le diplôme 
du Ministère de l'Education Nationale et les Palmes Aca- 
démiques. M. Bezou remercie le Consul de ce geste de la 
République Française et réaffirme la volonté immuable de 
l'Athénée Louisianais de continuer à jamais la lutte pour 
préserver la culture française en Louisiane. La soirée se ter- 
mine par une réception offerte par la maîtresse de céans, Mme 
Henry Landry de Fréneuse, en l’honneur de la Duchesse de 
la Rochefoucauld. Soirée mémorable qui marquera longtemps 
dans les annales de notre société. 


1950——Vendredi 13 janvier: Séance intime d’affaires dans la 
salle du bureau de l’Union Française. Renouvellement du 
bureau. Tous les officiers sont réélus à l’unanimité. Rapport 
du trésorier. 


1950— Vendredi 20 janvier: Salle du Presbytère. Le P. Durécu, 
des Missions Etrangères, et missionnaire au Japon discute “Le 
rôle de l’Emperour au Japon”, avec projections de films en 
couleurs. Soirée des plus intéressantes au cours de laquelle 
tout le monde est gagné par la parole chaude et fervente du 
jeune prêtre qui rentre bientôt dans son pays d’adoption et 
d’apostolat. 


1950- Samedi 25 février: Soirée de gala dans la Sala Capitu- 
lar au Cabildo. Couronnement du Manuscrit, présentation de 
la médaille et du prix en espèces à Mme Andrée Fourcade 
. Kaïl, lauréate du concours de 1949. Lecture du manuserit par 
M. James Bezou, président. Programme musical sous la direc- 
tion de Mme Margot Castellanos Taggart. Les artistes sont 
Milles Constance Hansen, Mary Margaret Keenan et Marian 
Didbin, cette dernière accompagnée au piano par M. Louis 
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Cassanova. M. Alfred Pouinard accompagne les autres chan- 
teuses et M. Henri Feux, lequel fournit une nouvelle preuve de 
la beauté de sa voix et de l’excellence de sa diction dans deux 
morceaux de Massenet et de Martini. La soirée se termine par 
une réception offerte aux membres et aux invités par la So- 
ciété. Véritable soirée de gala au cours de laquelle l’Athénée 
a revécu ses plus belles fastes. | 


1950—Mercredit 8 mars: Réunion conjointe des Causeries du 
Lundi, de France-Amérique de la Louisiane, et de l’Athénée 
Louisianais, à l’Orléans Club. Soirée littéraire pour entendre 
“Diplomatie d’Hier et d’Aujourdhui”’, conférence extrêmement 
fine et documentée faite par M. Paul Emile Naggiar, ancien 
Ambassadeur de France en Chine et en U. KR. $S. $S. Ensuite on 
écoute avec plaisir un acte de Sacha Guitry présenté par les 
Comédiens Français. Les protagonistes sont Mme Rhea Loëb 
Deutsch, et MM. Longer de la Guéronnière et Robert Estachy. 
La présidente des Comédiens Mme Gabrille Lavedan, remercie 
l’auditoire au nom de sa petite troupe. Ce programme est suivi 
d’une réception offerte par le Consul Général de France et 
Madame Lionel Vasse et ‘“France-Amérique de la Louisiane” 
‘en l’honneur de $. E. M. Paul Emile Naggiar. 


1950—Samedi 15 avril: Salle de l’école paroissiale de l'église 
Saint-Augustin. Ile président présente une ancienne amie de 
l’Athénée et une conférencière qui laisse toujours un souvenir 
ineffacable, Mme Claude Eylan (Baronne de Boecop.) Comme 
toujours, Mme Eylan tient ses auditeurs sous le charme de 


sa parole nuancée et vivante pendant plus d’une heure. Grâce 
à elle, nous comprendrons mieux ce que fut le Père Charles de 


Foucault et son rôle dans l’histoire de l’Afrique du Nord. 


1950— Vendredi 26 mai: Séance de clôture. Hommage à la 
mémoire du Général P. G. T. Beauregard dans la salle du 
Presbytère, à l’angle des rue Sainte-Anne et Chartres. Minute 


de silence en mémoire de Pierre Olivier, avocat distingué et 
ancien sociétaire. Conférence de M. James Bezou sur le 


Général Beauregard. Rapport du président sur la saison qui 
se termine. 
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LES ROMANCIERS DE LANGUE FRANCAISE 
EN LOUISIANE: DE 1870 A 1900 


Les années de 1870 à 1900 ont été marqués en Louisiane 
par une renaissance littéraire, de langue française, qui à été, 
en même temps, la dernière manifestation de ce genre de lit- 
térature. Ceci est vrai en particulier du roman. Si, en effet, les 
efforts de l’Athénée Louisianais, qui fut pour une grande part 
l’instigateur de cette renaissance, ont encouragé jusqu’à nos 
jours la rédaction d’essais, de nouvelles ou autres courts écrits, 
1900 est la date limite ou à peu près au delà de laquelle aucun 
roman n’a été rédigé en français en Louisiane. 


Je ne m'’étendrai pas sur les causes de cette disparition, 
que l’on connaît d’ailleurs. La principale est la diminution 
progressive du nombre de personnes parlant et lisant le fran- 
çais d’une part et capables de l’écrire d’autre part. Ce qui 
suppose non seulement une compréhension du français, mais 
aussi une culture française et une maîtrise de la langue au 
point d’en faire l’expression de sa personnalité. Cette désaf- 
fection du français était déjà commencée en 1870 et c’est 
pour l’enrayer que l’Athénée Louisianais fut créé. Mais les 
conditions adverses étaient les plus fortes. 


Quelle est, en effet, la situation en 1870, en Louisiane ? 
Il y a environ trois-quarts de siècle que la Louisiane a été 
séparée de la France pour entrer dans l'orbite politique, 
économique, linguistique, sinon culturelle, des Etats-Unis. La 
guerre civile a accéléré ce mouvement: la Louisiane, comme 
l’ensemble du Sud, est sortie appauvrie et désorganisée de la 
lutte: des fortunes ont disparu en quelques années. Un flot 
d’immigrants de langue anglaire submerge le noyau français de 
villes comme la Nouvelle-Orleans et forme la grande majorité 
des habitants de l’état. D’autres immigrants s’ajouteront plus 
tard à ces “envahisseurs” et, quoique beaucoup soient d’origine 
latine, ils adopteront l’anglais. C’est l’anglais qui devient, 
beaucoup plus que dans la première moitié du siècle, la langue 
des affaires, de la politique, et aussi de la nouvelle société. 
En dehors de sa famille, le Créole n’a guère l’occasion d'utiliser 
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le français. Il n’a guère plus l’occasion de le cultiver d’ailleurs. 
Le nombre des jeunes gens qui peuvent se permettre d’aller 
faire leurs études en France ou même de s’offrir un voyage de 
quelque durée en Europe a diminué comme a diminué le 
nombre des grosses fortunes. Ce qui était autrefois une habi- 
tude devient un luxe, et si l’on va encore en Europe, on ne 
peut prétendre que ces voyages de courte durée permettent 
autre chose que le polissage de la langue parlée et une rapide 
reprise de contact avec une civilisation et une culture qui 
deviennent de plus en plus différentes de la civilisation et 
de la culture américaines telles qu’elles se développent à la 
fin du XIXème siecle. Ajoutez à cela que les Français qui 
s’expatrient, dont le nombre n’a jamais été bien grand, vien- 
nent en nombre très limité en Louisiane depuis qu’ils n’y sont 
plus attirés par la prédominance française et que, de plus, 
des champs nouveaux s'ouvrent à la colonisation, en Afrique 
du Nord en particulier et en Extrême-Orient, ce qui élargit 
encore le fossé entre l’ancienne métropole et la Louisiane. En 
fait, il est beaucoup plus étonnant de pouvoir parler d’une 
littérature francaise louisianaise jusqu’au XIXème siècle que 
de voir le francais disparaître peu à peu de la sociéé créole. 


C’est donc une sorte de ‘chant du cygne” littéraire que 
nous avons à étudier. Remarquons que, compte tenu des cir- 
constances défavorables, il fut loin d’être faible. On compte 
une quinzaine de romans, (et je n’inclus pas sous ce titre cer- 
taines nouvelles ou recueils de contes que certains critiques 
mentionnent comme tels) qui furent publiés entre 1870 et 
1900. Il serait même plus exact de dire entre 1871 et 1894, car 
“Artiste et Virtuose”’ d'Edward Dessommes, qui parut dans les 
Comptes-Rendus de l’Athénée Louisianais de novembre 1901 
à Juillet 1903, est un isolé, le gros de la production romancière 
s’arrêtant aux années 1893-1894. Les sujets et l’inspiration en 
sont variés: roman philosophique tel ‘La Nouvelle Atala’” 
d’Adrien Rouquette ; roman de moeurs comme la “Tante Cy- 
dette” de Georges Dessommes ; romans à thèse tels ‘La fille du 
Prêtre” et ‘“‘Johnelle” du Dr. Alfred Mercier; romans que je 
qualifierai simplement de ‘‘romanesques” tels ‘Le Fou de 
Palerme” et “Lidia” du même docteur Mercier; enfin le roman 
régionaliste: “Le Vieux Salomon” d'Alfred Testut, “Le Ma- 
candal” de Marie-Augustin, tous deux à propos de l’esclavage 
à la Guadeloupe et à St Domingue, ‘“‘Pouponne et Balthazar” 
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nouvelle acadienne de Mme Sidonie de la Houssaye qui écrivit 
aussi “Amis et Fortunes”” et ‘Les Quarteronnes de la Nouvelle- 
Orléans”; et enfin deux romans qui décrivent les conditions 
de vie sur une plantation louisianaise avant la guerre: “Albert 
Dufont” de John L. Peytavin qui parut dans les Comptes- 
Rendus de novembre 1885 à mai 1887, et “L’Habitation St- 
Ybars” du prolifique Dr Mercier. Production vigoureuse, 
semble-t-il, par le nombre et la variété. Production inégale et 
parfois déconcertante aussi. 


Je mentionne ici l’une des caractéristiques de plusieurs 
de ces romans, à savoir leur anachronisme. Comparés à la 
production littéraire de la même époque en France, ils re- 
flètent des tendances qui s'étaient manifestées en Europe au 
début du siècle, mais qui étaient depuis longtemps dépassées. 
En effet, la période 1870-1900 voit en France le plein essor 
du mouvement réaliste, les essais bientôt combattus du natura- 
lisme (la série des ‘“Rougon-Macquart” d'Emile Zola com- 
mence en 1871) combattus d’ailleurs pour ses excès, mais 
célébrés dans ses réussites tels les romans et les contes de 
Maupassant, enfin la réaction idéaliste, mais surtout la ré- 
apparition triomphale du roman d’analyse, avec Anatole 
France par exemple. Une chose est certaine: le romantisme 
est mort. Or, en Louisiane, des romans comme “Lidia”” ou “Le 
Fou de Palerme” du Dr Mercier sont des romans romantiques, 
je dirai même “Jeune-France”. Dans “Le Fou de Palerme” 
on retrouve une série de poncifs du romantisme tels, d’abord, 
le choix de la scène italienne comme cadre du roman, l'emploi 
de tombes, cimetières et poignards, les gitanes qui se font 
passer pour des jeunes filles de bonne famille, et enfin l’amour 
fatal du jeune homme, doué de toutes les qualités excepté 
d’une tête froide, pour une jeune fille vouée par le destin à 
être séparée de lui. À un bien moindre degré on retrouve cette 
inspiration romantique dans “Artiste et Virtuose” que traite 
un sujet similaire au “Merle Blanc” d'Alfred &e Musset. Mais 
1à où non seulement l'inspiration, mais l’imitation est flagrante, 
c’est dans la “Nouvelle Atala” d’Adrien Rouquette. Le modèle, 
rappelons-nous, fut publié en 1801. Soixante-dix ans, néan- 
moins, n’ont point émoussé l’enthousiasme de Rouquette qui 
emprunte le titre, des personnages, de nombreux épisodes, et 
d'innombrables expressions à son modèle. Voici en quelques 
mots l’histoire: Atala, jeune fille pieuse et douce, ne trouve 
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de joie que dans la solitude et la communion avec la Nature. 
Un jour, elle s’égare dans la forêt louisianaise et y établit son 
ermitage. Elle y est bientôt rejointe par une jeune Indienne, 
Lossima, et une Négresse, Rosalie. Malheureusement le bon- 
heur d’Atala est interrompu par la visite d’un Français, ami 
du frère de Lossima, qui, attiré par la beauté et la sagesse 
d’Atala, lui déclare son amour. L’amour humain est toujours 
apparu à Atala comme un objet d'horreur. Elle s’évanoutit, 
meurt à quelque temps de là au milieu d’orages déchaînés par 
son amie la Nature, mais non point avant d’avoir appris la 
vérité sur ses origines: elle est la fille du Français et d’une 
Indienne, morte depuis longtemps et qui l’avait confiée au 
couple français qui l’avait élevée comme leur fille.—L'’origine 
indienne d’Atala, le vieux prêtre qui l’assiste et qui rappelle le 
Père Joseph, les éléments déchaînés à sa mort, les amours 
tragiques d’un Français et d’une Indienne, la piéte d’Atala, 
tout cela se trouvait dans l’original. Il est toujours difficile 
d'écrire un roman, surtout lorsque le modèle en est fameux, si 
l’on ne prend point la peine d’en moderniser le cadre, les cir- 
constances, la psychologie. Le résultat est d’autant plus dé- 
plorable que l’on cherche à imiter un style par bien des côtés, 
inimitable. Rouquette, à côté de bons passages comme celui 
que je vais citer, sombre parfois dans le ridicule: . . . “Elle 
se plaisait dans la solitude la plus profonde; elle recherchait 
les lieux les plus retirés pour y contempler l’aspect sauvage 
des grandes forêts primitives; une fleur l’attirait et la char- 
mait; le chant d’un oiseau la faisait tressaillir d'émotion; la 
plainte du vent dans les arbres et le murmure des flots la 
plongeait dans une indéfinissable rêverie . . .””’. C’est une imi- 
tation, mais une bonne imitation. On ne peut pas en dire autant 
d’autres paragraphes, en particulier les discussions amoureuses 
entre le frère de Lossima et Rosalie où, sur trois pages au 
moins, des expressions de ce genre reviennent constamment: 

.. “La chaste fille de la nuit, levant les yeux et le regardant 
avec étonnement, répondit à l’enfant du désert . . Lequel 

‘enfant du désert”, d’abord repoussé par Pole mb 
à “René” les paroles suivantes, hélas quelque peu trans- 
formées: “Oh, qui m'emportera loin de ces lieux, qui ne sont 
remplis que de l’image de celle qui n’a jamais senti, jamais 
aimé, jamais souffert et pleuré.” 


Cette tendance des romanciers louisianais à puiser leurs 
modèles parmi les premiers romantiques s’explique d’ailleurs 
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fort bien, en particulier pour Adrien Rouquette. Celui-ci n’est 
certes plus un jeune homm en 1870 et ses études remontent aux 
années où le romantisme était fort en vogue et où les Pré- 
romantiques, Chateaubriand en particulier parce qu’il était 
avant tout l’auteur du “Génie du Christianisme”, étaient lus 
et commentés par opposition aux esprits diaboliques du 
XVIIIème siècle. Mercier, quoique plus jeune, avait fait ses 
études avant que le mouvment réaliste n’ait commencé, et 
l’état de guerre en Louisiane, les terribles années d’après- 
guerre, avaient coupé les ponts avec les dernières modes fran- 
Çaises au moment où se produisait une transformation radicale 
des goûts littéraires. 


D'ailleurs, cette transformation, et en particulier le mouve- 
ment naturaliste qui suivit, ne répondait pas exactement aux 
tendances du public louisianais de l’époque. Et j’en arrive à 
la seconde caractéristique de la plupart de ces romans: ce sont 
des romans moralisateurs. Je ne parle pas seulement des 
romans à thèse comme ‘la fille du Prêtre” ou ‘“‘Johnelle” qui 
attaque l’infanticide. La thèse, quelle qu’elle soit, est toujours 
défendue au nom de sa valeur morale, Ou même de “La 
Nouvelle Atala”” qui est aussi un roman à thèse, philosophique 
cette fois, mais qui consacre de nombreux paragraphes à 
vitupérer contre le monde, ses tentations, et qui fait d'Atala et 
de ses compagnes les modèles de toutes les vertus. Je parle des 
autres romans. Dans ‘Amis et Fortune” de Mme Sidonie de la 
Houssaye, l’héroïne devient, après bien des péripéties, une 
jeune femme accomplie, charitable. Elle épouse Adolphe qui 
est, lui aussi un modèle de désinteressement, de patience, de 
douceur, et les vilains de l’histoire se repentent amèrement. 
Dans “La Tante Cydette”, si cette dernière ignore les tortures 
de conscience, il n’en est pas de même de la jeune cousine 
pauvre qui se reproche, ici de jalouser la nièce de Tante Cy- 
dette, là d’avoir des rêves au-dessus de sa condition, ou encore 
de laisser sa mère malade pour assister au mariage de l’homme 
qu’elle aime avec sa riche cousine. Dans ‘“Pouponne et Bal- 
thazar”’, Madame Boissier et Pouponne cherchent à s’élever 
moralement, à devenir “parfaites”. Il n’est pas jusqu'aux 
‘“Quarteronnes de la Nouvelle-Orléans” qui ne traduisent par le 
ton de réprobation indignée de l’auteur, les principes sévères, 
non seulement de Mme de la Houssaye, maïs aussi de son 
public. 
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Cette tendance moralisatrice n’a cependant pas amené parmi 
les écrivains louisianais, le développement du roman psycholo- 
gique. Le Bien ne triomphe pas du Mal après un combat 
angoissé dans le champ-clos des âmes des personnages. 
L'idéal moral y est la conquète d’une vertu incontestable, mais 
plus respectable qu’active, et les grands Saints dévorés de la 
passion de Dieu, les âmes torturées par des principes philoso- 
phiques et des espoirs différents comme ‘‘Le Disciple” de 
Bourget, n’ont pas trouvé de peintres parmi les Louisianais. 
Tous les romans ne sont pas des romans d’analyse, me direz- 
vous. Certes non, maïs la psychologie un peu simpliste des 
personnages a une conséquence purement littéraire sur 
l’ouvrage lui-même : ce sont, soit des romans à tableaux comme 
‘Les Quarteronnes””, car aucune n’a assez d’étoffe pour former 
la matière d’un roman à elle toute seule; ou bien ce sont des 
romans à péripéties dans lesquels l’histoire de héros est fort 
simple, mais agrémenté d’incidences ou de discussions innom- 
brables: par exemple, le “Vieux Salomon” où le changement 
de maîtres fournit le sujet du roman, beaucoup plus que la 
personnalité du couple noir ou du Vieux Salomon lui-même; 
‘Amis et Fortune” pour reprendre le même exemple et “La 
Nouvelle Atala” où l’histoire elle-même occupe le quart du 
livre ou à peu près, le reste étant rempli par des dissertations 
philosophiques sur la Nature panthéiste de Dieu, l’essence de 
la poésie, la politique en France, le droit à l’immigration, les 
dangers du monde et que sais-je encore. Cette absence de forte 
armature psychologique nuit à l’unité et à l’intérêt durable 
de ces romans. La preuve en est que ‘“‘La Tante Cydette’”, qui 
fait tourner l’histoire autour de la manie de Cydalise Waldeck 
de marier les jeunes gens et en particulier sa nièce, a une unité, 
une vérité que n’ont pas les romans que j’ai énumérés plus 
haut, et l’intérêt y est soutenu et maintenu autour du même 
problème: “Réussira? Réussira pas?”. La peinture d’un trait 
de caractère bien observé est suffisante pour donner au livre 
un air de véracité qui lui conserve pour nous, lecteurs d’aujour 
d’hui, sa vie et son charme. 


Le fait qu'il n’y ait pas de romans d’analyse parmi la 
production louisianaise concentre notre attention sur les ro- 
mans que je qualifierai de descriptifs ou régionalistes, et en 
particulier trois d’entre eux que j’ai lus avec intérêt et qui me 
semblent avoir conservé tout leur charme. Ce sont des romans 
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que j'ai déjà eu l’occasion de citer: ‘“Pouponne et Balthazar” 
de Mme Sidonie de la Houssaye, “La Tante Cydette” de 
Georges Dessommes, et surtout “L’Habitation St Ybars” du 
Dr Alfred Mercier. Chacun a son intérêt et sa personnalité 
propres. 


Je ne raconterai pas l’histoire de ‘“‘Pouponne et Balthazar” 
qui est une version d’ailleurs heureuse de l ‘“Evangéline’”’ de 
Longfellow. Ce qui est d’un interêt documentaire pour le lec- 
teur, et en particulier le lecteur européen, ce sont les descrip- 
tions de cette communauté rurale acadienne de Louisiane, où 
vit Pouponne, ses contacts, distants d’ailleurs, avec le pro- 
priétaire de la plantation, et sa vie colorée. Madame de la 
Houssaye a décrit avec une touche féminine pour les détails et 
l'apparence, le costume de ces ‘“‘Evangélines” qui la plupart 
du temps n'avaient rien de désespéré ni de très poétique. ... 
“Celles (les Acadiennes) que Charlotte rencontrait, étaient 
toutes habillées de même à peu de différences: un jupon très 
court, tout couvert de boutons, et s’ouvrant sur une chemise 
plissée. Elles portaient au cou d'énormes colliers de verroterie 
en couleurs et aux oreilles de larges anneaux d’or, de cuivre 
ou même de ces mêmes petites perles de couleur qu’elles en- 
filaient et se passaient aux oreilles. Quelques-unes avaient 
des souliers, mais bien peu. Presque toutes étaient nu-tête, lais- 
saient leurs cheveux retomber en tresses sur leurs épaules . .. 
Quant aux enfants, ils étaient tous demi-nus.” Le récit qu’elle 
nous fait de la noce de Pouponne et Balthazar est digne de de- 
venir un classique. Le récit dure d’ailleurs plusieurs pages mais 
est si haut en couleurs, si vivant, je dirai même si grouillant de 
monde que l’on ne s’en plaint pas. Je n’en donnerai qu’un court 
extrait, les moyens de locomotion des invités: ..."Souvent, sur 
le même cheval, on voyait un Acadien amenant sur sa monture, 
en croupe, sa femme, sa soeur, ou Sa fiancée et encore un ou 
deux enfants. Et de distance en distance, on pouvait apercevoir 
un pauvre petit cheval créole, pliant sous le poids d’une demi- 
douzaine d'enfants qui le montaient à poils”. Ces braves gens 
ont un langage plein de verdeur et, quoique Mme de la Hous- 
saye veuille bien nous dire, j’ai l'impression qu’au fond d’elle- 
méme, elle se délectait de l’étonnante vigueur de ce dialecte 
qu’elle place en particulier dans la bouche de la Térencine, 
une paysanne du cru qui serait digne de devenir reine des 
poissonnières au marché de la Halle, et qui fait paraître bien 
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fade le français académique de l’auteur. Ecoutez-la au cours 
de l’une de ses colères: . . . “Toi, toi, carcasse embeurrée! 
Mais d’un tour de main, j’té clourons l’âme entre deux pavés. 
Quiens, crois-moi, cervelas de Satan, gueusard si y en a un! 
Va-t-en ou j’t’'e donnerai un rayon sur l’oeil qu’tu n’en verras 
goutte de six semaines pour le moins”. Vous pouvez noter la 
similarité de ce patois avec le patois normand ou picard que 
l'on trouve parmi les servantes de Molière en particulier. 
“Pouponne et Balthazar” est vraiment un intéressant monu- 
ment du régionalisme acadien. 


C’est pour d’autres raisons que “La Tante Cydette’”” est 
un livre amusant à lire. Je ne reviendrai pas sur l’histoire de 
cette marieuse acharnée, mais j’ajouterai aux qualités que 
J'ai énumérés, des qualités de style. Georges Dessommes a le 
talent de peindre, d’une plume légère et moqueuse les réunions 
mondaines de la Nouvelle-Orléans de cette époque. L’observa- 
tion est aigüe, railleuse, sans méchanceté d’ailleurs car l’auteur 
a dû follement s’amuser lui-même de tous ces petits défauts, 
maniérismes et coquetteries de la société qu’il nous décrit. 
Deux événements en particulier sont dépeints d’une manière 
très spirituelle: le premier, c’est la grand’messe qui ouvre le 
livre, l’autre, le mariage qui est le couronnement de l’entre- 
prise. Je regrette de ne pouvoir vous donner de plus longs 
extraits, mais vous pourrez avoir une idée de son talent par 
ces quelques lignes: ... “Ite Missa est! venait de chantonner 
l’archevêque officiant à l’autel . . . Puis, tandis que le “Deo 
Gratias”’ des enfants de choeur s’'échappaient de la nef comme 
un mugissement, il y eut d’un bout à l’autre de l’église un bruit 
roulant de robes froissées et de sourds piétinements.” Georges 
Dessommes exerce son esprit sur les individus aussi bien que 
sur les foules. Voici en quels termes il nous présente Tante 
Cydette: “Mademoiselle Cydalise Waldeck avait manqué à 
vingt ans deux belles occasions de se marier; la troisième ne 
s'était jamais présentée”. D'ailleurs, sous son apparente lé- 
gèreté, son ‘‘papillonage” mondain, Dessommes a un oeil 
beaucoup plus alerte que Mme de la Houssaye pour la psy- 
chologie de ses personnages et de la foule. Il les peint avec 
beaucoup plus de défauts, de ridicules, de superficialités que 
Mme de la Houssaye, mais ses personnages sont beaucoup plus 
vivants et vrais. Il n’y a pas chez lui d’un côté les gens de bien 
et de l’autre ceux qui ne le sont pas, mais une humanité qui 
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oscille entre de bonnes intentions et de mauvaises habitudes 
et qui, d’ailleurs a tant d’occasions d’oublier le sérieux des 
problèmes de la vie ... 


D'une toute autre veine est “L’Habitation St Ybars” du 
Dr Mercier. Histoire on ne peut plus simple: un jeune Français 
débarque à la Nouvelle-Orléans et devient le précepteur du 
fils du propriétaire de l’habitation St Ybars. Le tout n’est 
qu’une raison pour décrire, et avec quelle tendresse! la vie 
d’une de ces plantations qui n'étaient plus, à l’époque où il 
écrivit, qu’un souvenir. Ici le Dr Mercier s’est dégagé de toutes 
les influences d’école, de toutes les préoccupations moralisa- 
trices et sociales, pour simplement, se souvenir. Le résultat 
est des plus heureux. Au lieu du style quelque peu engoncé 
du “Fou de Palerme” par exemple, on retrouve ici le style 
élégant et vigoureux dans lequel il a écrit ses articles des 
Comptes Rendus. On découvre aussi que le docteur Mercier 
peut être un réaliste délicat et sensible, à la manière d’un 
Daudet, avec ce talent de faire un tableau inoubliable d’un 
incident en apparence trivial mais touchant par les émotions 
latentes et des acteurs et de l’auteur lui-même. Ajoutez à cela 
un interêt linguistique, puisque le docteur Mercier nous donne 
quelques bons exemples de patois nègre. Je me permettrai de 
citer un long passage de “L’Habitation St Ybars”’ pour terminer 
ce paragraphe dédié au Dr Mercier. Nous avons en scène la 
nounou nègre et le petit garçon de la plantation, Démon, qui a 
attrapé des oiseaux dans une cage: ... “Mamrie, ga comme 
fumel là triste.” ‘““C’é pas étonnan,” reprit la bonne négresse, 
‘“apé pensé à so piti! Yé faim, yapé pélé moman; mé moman 
va pli vini; cé la chouette ou kèke serpen ka vini et ka mangé 
yé ...”’ Démon devint pensif. Tandis que sa nourrice voyait 
à une chose ou à une autre, il contemplait ses prisonniers. Il 
se leva et sortit sans rien dire. Au bout de quelques minutes, 
Mamrie le vit revenir: son trébuchet était vide. 


‘“Eben,”’ dit-elle d’un air étonné, ‘‘cofé to zozos?” 


Une fausse honte empêcha Démon de dire ce qui en était; 
il répondit d’une voix mal assurée: “‘’Yé chapé! Yé chapé!” 

“Yé chapé!”’ reprit Mamrie en secouant la tête, “to menti, 
mo parié to rendu yé la liberté.” 


‘‘Eben !”’ c’est vrai, avoua Démon, ‘‘c’é vou faute, ca voudi 
moin su fumel là é so piti té fi moin la peine.” 
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Les yeux de Mamrie se remplirent de larmes; elle tendit 
les bras à Démon en lui montrant toutes ses dents et en disant: 
“Vini icite, céléra! vini mo mangé toi tou cru !”’ 


C’est sur cette note, à la fois si humaine et si exotique que 
je voudrais terminer cette étude. Car ce qui nous intéresse dans 
les romans louisianais, à côté du témoignage de fidélité à notre 
culture, qu’ils prouvent quelle que soit leur valeur, c’est la 
couleur locale, ce qui fait un roman louisianais être tel, non 
pas parce qu’il a été écrit en Louisiane, mais à propos de la 
Louisiane, et dans lequel le français trouve sa place parce 
qu’il a été la langue de ceux dont on nous raconte la vie. C’est 
pourquoi, je pense, il ne faut pas déplorer la disparition du 
français du domaine littéraire louisianais puisqu'il est de moins 
en moins l’expression de ses habitants et de leur culture. Mais 
il faut se réjouir que des ouvrages aient été écrits qui nous 
transmettent le souvenir d’un monde qui fut parent du nôtre, 
et qui cependant en différa bien vite par son cadre exotique, 
ses habitants si divers, chacun apportant sa contribution à la 
formation d’un monde coloré, attirant et quelque peu étrange, 

par ses genres de vie devenus sujets de légendes, toute une 
civilisation si j’ose dire qui, pour vous comme pour nous, est 
entrée dans le domaine du passé. 


Andes Fourcade KAIL 


Lauréate du Concours 1949. 
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RAPPORT DU COMITE D'EXAMEN 
CONCOURS 1949 


le 25 février 1950 


Le sujet du concours littéraire de 1948, ‘Les Romanciers 
de Langue Française en Louisiane” n’avait procuré aucun 
manuscrit. Ainsi, pour le concours de 1949, on limita le champ 
des recherches en ajoutant à ce titre: de 1870 à 1900. Ce fut 
une heureuse inspiration qui nous valut deux manuscrits, le 
premier reçu et examiné portant la devise: “Veillées Lou- 
isianaises.”’ Cependant, la brièveté de cet effort, joint à un 
style qui laissait à désirer, contraignit les membres du comité 
à brûler l’enveloppe contenant le nom du concurrent, puisque 
son oeuvre ne pouvait pas être couronnée. Ainsi l’anonymat 
était soigneusement conservé et le concurrent est libre de 


\ 


revenir à la charge, sans vergogne. 


L'autre manuscrit portait le seul mot “Nice” pour l’iden- 
tifier. L’attention du comité fut tout de suite éveillée par 
l'introduction qui trace le déclin des lettres françaises en 
Louisiane et la disparition du roman français après 1900, c’est- 
à-dire, du roman franco-louisianais. L'auteur a bien nommé 
le sujet de son étude une sorte de “chant du cygne” littéraire. 
Le caractère anachronique et romantique de la plupart des 
oeuvres du Dr. Mercier, d’Adrien Rouquette, de Marie Augus- 
tin, de Sidonie de la Houssaye, etc., est fort bien défini. Alors 
qu’en France le mouvement réaliste est en plein essor dans 
cette période, les romanciers de langue française en Louisiane 
sont incurablement romantiques et tournés vers le passé. Et 
puis, nous explique la lauréate, ces romans ont une seconde 
caractéristique : ce sont des romans moralisateurs. Cette ten- 
dance s'explique aisément, puisque le Créole, dans sa vie pub- 
lique et privée, pontifiait volontiers sur ce qui se fait ou ne 
se fait pas. Ainsi dans cette production littéraire les person- 
nages sont peints en blanc ou en noir—les méchants sont tou- 
jours parfaitement exécrables et les bons ne sont rien moins 
qu’angéliques. 


Les soussignés, membres du comité d’examen des manu- 
scrits, ayant attentivement écouté la lecture du manuscrit et 
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l’ayant discuté minutieusement, ont décidé à l’unanimitè 
qu'il méritait d’être couronné. Il fut donc résolu que la médaille 
et le prix de $25 seraient décernés à la lauréate au cours d’une 
soirée de gala. Le comité adresse ses vives félicitations à “Nice”? 
pour son style pur et châtie, la justesse de son analyse et de 
ses observations, le sérieux de ses recherches, et l’exposé ju- 
dicieux qu’elle en a tiré. 

James A. STOUSE 

James F. BEZOU 

Sidney VILLERE 

Clara Lewis LANDRY 

Anna HARRISON 


Jay K. DITCHY 
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LES 
PLANTEURS SUCRIERS DE L'ANCIEN REGIME 
EN LOUISIANE 


Les historiens modernes ne se contentent pas d’étudier 
l’histoire politique et militaire des peuples, mais ils tâchent 
de se rendre compte des coutumes, des moeurs, de la vie même 
des hommes et des femmes de l’époque dont ils racontent 
l’histoire. À ce point de vue il est intéressant d’étudier la vie 
des planteurs sucriers de l'Ancien Régime en Louisiane. 


Avec l’abolition de l’esclavage il se fit un changement 
complet dans l’industrie sucrière et dans la vie des planteurs. 
Ceux-ci furent ruinés en grande partie, et cette civilisation 
toute particulière des grands propriétaires terriens disparut 
avec eux. L’Ancien Régime fit place à un système nouveau, 
et l’on ne peut comprendre celui-ci si l’on n’a pas étudié celui- 
là. Jetons donc un coup d’oeil sur l’ancienne Louisiane, sur la 
Louisiane d’avant la guerre. 


La canne à sucre fut introduite dans la colonie, en 1751, 
par les Jésuites. Elle venait de Saint-Domingue, où elle était 
cultivée avec succès. En Louisiane, pendant longtemps, cette 
culture ne prospéra pas, et l’on raconte même qu’un des plus 
riches colons, Joseph Dubreuil, ayant expédié du sucre en 
France, faillit faire périr le navire où se trouvait la cargaison. 
Le sucre, mal granulé, fondit dans les barils, s’écoula en 
mélasse, et le navire, mal lesté, fut sur le point de sombrer et 
d'amener la perte totale de la cargaison, de l’équipage, et des 
passagers. Joseph Dubreuil eût pu être accusé d’une étrange 
tentative d’homicide. 


Pendant plusieurs années on ne cultiva la çanne à sucre 
que pour produire du sirop et une sorte de rhum nommé tafia. 
Deux Espagnols, cependant, Mendez et Solis, fabriquèrent du 
sucre en petite quantité dans la paroisse Saint-Bernard, près 
de la Nouvelle-Orléans. Leur entreprise n’attira pas l’attention 
des planteurs, et ceux-ci continuèrent à cultiver l’indigo. Cette 
culture avait été longtemps la plus lucrative en Louisiane, mais 
en 1793 et en 1794 un insecte dévasta la récolte d’indigo, et 
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les planteurs furent presque ruinés. Ce fut alors qu’un Lou- 
isianais d’origine française résolut de cultiver la canne à sucre 
sur une grande échelle. 


Jean-Etienne de Boré était né à Kaskaskia dans les Illinois, 
le 27 décembre 1741 Son père, Louis de Boré, était d’une 
vieille famille normande, et sa mère s'appelait Thérèse Céleste 
Carrière de Montbrun. Il descendait de Robert de Boré, maître 
d'hôtel et conseiller du roi sous Louis XIV. Selon la coutume 
des familles aisées dans la colonie, les parents de Jean-Etienne 
de Boré l’envoyèrent en France pour y faire son éducation. 
Il fut mis à une école militaire, d’où il sortit pour entrer dans 
le célèbre corps des mousquetaires du roi. En 1768 il obtint un 
congé et alla en Louisiane où il possédait de grandes propriétés. 
C'était l’année de l’héroïque révolution que firent les colons 
français contre la domination espagnole, et qui fut vengée 
d’une manière si cruelle par le général O’ Reilly, en 1769. 
M. de Boré retourna bientôt en France et reçut de Louis XV 
Sa commission de capitaine de cavalerie. En 1771, il épousa la 
fille de Destréhan, ancien trésorier de la Louisiane pendant 
la domination française, et il résolut de s’établir dans la 
colonie, qui commençait à prospérer sous la sage administra- 
tion du gouverneur Unzaga. 


M. de Boré cultiva d’abord l’indigo sur sa plantation qui 
était située alors à six milles de la Nouvelle-Orléans, mais sur 
la terre de laquelle s’élèvent aujourd’hui d’admirables maisons 
sur la splendide avenue Saint-Charles, près du beau parc 
Audubon. En 1794, la récolte d’indigo manqua presque com- 
plètement, et M. de Boré, persuadé que l’on pouvait cultiver 
la canne à sucre en Louisiane avec succès, résolut d’entrepren- 
dre cette culture. Il acheta des cannes de Mendez et Solis et 
se mit à les planter, quoique ses amis, ses parents, et surtout 
sa femme, eussent tàché de l’en dissuader. Un ancien planteur 
de Saint-Domingue, nommé Morim, que se trouvait en ce 
moment-là à la Nouvelle-Orléans, alla trouver M. de Boré dans 
son champ, où il était occupé à planter ses cannes, et lui dit 
qu’il ne réussirait jamais à fabriquer du sucre en Louisiane, 
parce que le climat était trop froid pour que la canne pût mûrir 
suffisamment pour produire une assez grande quantité de 
matière saccharine. M. de Boré écouta M. Morim avec atten- 
tion et lui fit la réponse suivante : “Je vous remercie beaucoup, 
monsieur, de votre bonté. Vous tâchez de me persuader d’aban- 


LOUISIANAIS 19 


donner une entreprise que vous considérez comme imprudente 
et même déraisonnable ; mais, vous le voyez, j’ai construit mon 
usine, mes cannes sont presque toutes plantées, et j’ai déjà 
fait les deux tiers des dépenses que me causera cette récolte. 
En l’abandonnant je perdrais beaucoup plus que si je per- 
sévérais dans mon entreprise. D’ailleurs, je suis convaincu que 
j'ai raison et que je réussirai.” M. Morim, voyant que la 
décision de M. de Boré était irrévocable, lui offrit ses services 
qui furent acceptés. 


A la fin de l’année 1796 les cannes de M. de Boré furent 
portées à l’usine, à la sucrerie, comme disent les planteurs. 
Elles furent écrasées ou roulées, le jus ou vin de canne fut 
bouilli et devint du sirop, et l’anxiété fut grande pendant un 
moment. Le sirop odorant deviendrait-il du sucre, granulerait- 
il? “Il granule |” s’écria-t-on. Etienne de Boré avait réussi; il 
avait fondé l’industrie sucrière, et bientôt toutes les terres du 
midi de la Louisiane furent couvertes de champs de cannes 
dont les lances vertes se balançaient à la douce brise du sud et 
s’entrechoquaient dans un rythme barmonieux. 


La première récolte de sucre de M. de Boré lui rapporta 
un bénéfice de douze mille dollars. Il devint riche et influent 
et fut le premier maire de la Nouvelle-Orléans lorsque le préfet 
colonial, Clément de Laussat, abolit le cabildo espagnol, le 30 
novembre 1803, vingt jours avant la prise de possession par 
les Américains de l’immense province de la Louisiane, cédée 
par Bonaparte aux-Etats-Unis. 


La canne que cultivait M. de Boré était la canne Créole 
ou du Bengale. Ensuite vint la canne Tahiti et, en 1825, la 
canne dite à rubans fut introduite par Jean-Joseph Coiron, 
natif de la Martinique. Cette canne convient mieux au climat de 
la Louisiane que les deux espèces précédentes. Les planteurs se 
servirent de la vapeur pour la première fois en 1822 dans leurs 
usines ou sucreries et, en 1830, Thomas D. Morgan, Edmond-J. 
Forstall et Valcour Aime firent faire de grands progrès à 
l’industrie sucrière. 


M. Valcour Aime fut le premier planteur louisianais qui 
raffina du sucre sur une grande échelle, et son nom est le plus 
important après celui de M. de Boré dans l’histoire de l’indus- 
trie sucrière. Il était né dans la paroisse Saint-Charles en 1798, 
et appartenait à une famille originaire du Dauphiné et établie 
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en Louisiane depuis plusieurs générations. Sa mère était fille 
du colonel Michel Fortier, petit-fils d’un Breton de Saint-Malo, 
qui était venu s'établir en Louisiane au commencement du 
xvilie siècle. M. Valour Aime hérita d’une fortune d’environ 
cent mille dollars et acheta une plantation dans la paroisse 
Saint-Jacques, après son mariage avec Mie Joséphine Roman, 
soeur d’André Bienvenu-Roman qui fut pendant huit ans 
gouverneur de la Louisiane. M. Aime et sa femme étaient très 
charitables, et ils envoyaient toutes les semaines des charrettes 
pleines de provisions de tous genres aux pauvres gens sur les 
bords du Mississipi et dans l’intérieur de la paroisse. Ils pra- 
tiquaient l'hospitalité d la manière la plus large, et les 
voyageurs, qu’ils fussent riches ou pauvres, étaient accueillis 
chez eux à bras ouverts. Ils y trouvaient le gîte et la nourriture 
pour tout le temps qu’ils le voulaient. 


La plantation de M. Aime était une des plus belles de la 
Louisiane. La maison était grande et commode, et de hautes 
colonnes soutenaient une véranda qui faisait le tour de la 
maison. Le jardin était admirable et couvrait une superficie 
de quinze arpents de terre. On y voyait une rivière artificielle 
et un lac charmant sur le bord duquel était construit un fort 
qu’on appelait le rocher de Saint-Hélène. Au milieu du jardin 
s'élevait une colline, au haut de laquelle se trouvait une pagode 
chinoise ornée de vitraux coloriés et de petites- cloches qui 
résonnaient au moindre souffle du vent. Des serres chaudes 
contenaient les plantes les plus rares, et des ponts rustiques 
étaient éparpillés de tous côtés. Des arbres de toute espèce, de 
gracieux palmiers, d’odorants camphriers, de gigantesques 
chênes, des orangers et des néfliers aux fruits d’or, poussaient 
dans le jardin qui était un objet d’admiration pour tous les 
Louisianais. Un jour un des amis du riche planteur lui dit: 
“Vous êtes le Louis XIV de la Louisiane; votre plantation me 
rappelle le splendide château de Versailles.” : 


M. Valcour Aime fit un noble usage de sa fortune: il était 
toujours prêt à aider les pauvres et il donna beaucoup d’argent 
pour le maintien des écoles, des églises et des institutions de 
charité. C'était un homme d’un excellent jugement, d’une 
énergie indomptable et d’une grande bonté. Pendant bien des 
années sa vie fut celle d’un seigneur féodal quant à la mag- 
nificence; mais quoique sa puissance sur sa plantation fût 
presque absolue, il n’en abusa jamais, et ses esclaves le 
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vénéraient et l’aimaient: Il mourut en 1867, et son nom est 
resté en Louisiane comme représentant le type le plus parfait 
du planteur sucrier de l’ Ancien Régime. 


M. Valcour Aime et son gendre, M. Florent Fortier, 
traitaient leurs esclaves avec bonté et risquaient leur vie pour 
eux quand des maladies épidémiques, telles que le choléra ou 
la petite vérole, se déclaraient parmi eux. Quand un travailleur 
des champs devenait vieux, on lui donnait un travail plus 
léger dans le jardin, et jamais les femmes et les enfants 
n’avaient un labeur au-dessus de leurs forces. Les esclaves 
étaient bien nourris et bien habillés et on donnait à chacun le 
temps de cultiver un petit morceau de terre où il produisait des 
légumes et du maïs que le maître achetaïit, qu’il en eût besoin 
ou non. Les nègres en Louisiane et dans tous les Etats du Sud 
n'étaient pas malheureux. Ils avaient des danses et des jeux 
qui les amusaient beaucoup. 


L’esclavage n’était pas une bonne institution, mais les 
planteurs de la Louisiane ne l’avaient pas introduit dans le 
pays, et ils traitaient les nègres avec douceur et justice. On ne 
peut nier qu’il y ait eu quelques planteurs durs et même cruels, 
mais c'était l'exception, et ils n'étaient pas estimés par les 
autres planteurs. Plusieurs années après la Guerre Civile je 
me trouvais avec mon père sur un bateau sur le Mississipi, 
nous rendant à la Nouvelle-Orléans. Nous passâmes devant une 
srande maison entourée de chênes magnifiques, et mon père 
me dit d’un ton indigné: “C’est ici que demeurait un planteur 
qui fut cruel envers ses esclaves.” Cet homme était mor dtepuis 
longtemps, et cependant mon père, qui avait posséde un grand 
nombre d’esclaves, se rappelait son nom avec horreur, parce 
qu'il avait été un mauvais maître. Mme Beecher-Stowe, dans sa 
Case de l’oncle Tom, n’aurait pas dû donner son Legree comme 
le type du planteur du Sud, mais comme une exception, et elle 
fut injuste envers une classe d'hommes honorables et bons. 


L’esclavage n’existe plus, et personne au Sud ne regrette 
cette institution. On doit admettre, cependant, ‘qu’elle civilisa 
les nègres d’une manière étonnante et les tira de la barbarie. 
On vit qu’ils étaient aptes à devenir des ouvriers et des artisans. 
Ils apprirent à construire des maisons, à faire des meubles et 
toutes sortes de travaux de forge et de charpente, et ils devin- 
rent surtout d'excellents cultivateurs des champs. Guidés par 
les blancs ils travaillèrent bien; livrés à eux-mêmes depuis 
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l'émancipation, ils sont devenus en grande partie fainéants et 
vicieux. À l’époque de l’esclavage les nègres étaient attachés 
à leurs maîtres, et les anciens esclaves parlent encore d’eux 
avec intérêt et se rappellent avec gratitude les soins qu’ils re- 
çurent quand ils étaient gravement malades. Il s’établit un lien 
d'affection entre les enfants et la bonne, la gardienne, qui 
s’occupait d’eux avec tant de sollicitude; et cette affection 
subsiste encore, quoique l’esclavage ait disparu depuis quaante- 
trois ans. Comme preuve de ce que j’avance, je dirai que tous 
les ans je reçois à la Nouvelle-Orléans la visite de mon 
ancienne bonne qui vient de la campagne pour voir son 
garçon. ” Elle dit toujours dans son patois en arrivant: “Mo 
vini oua mo garçon.” Elle est contente de voir les enfants de 
la famille et la “Madame”, mais elle sait se tenir à sa place, 
quoique son “garçon,” maintenant un homme à cheveux gris, 
ne lui permette pas de l’appeler “Monsieur.” Elle raconte aux 
enfants de merveilleuses histoires de Bouki et de Lapin, l’Isen- 
grin et le Renard des contes populaires de la Louisiane, et des 
histoires encore plus merveilleuses de la vie sur la grande 
plantation. Quand elle parle de l’Habitation, elle n’hésite 
jamais à mentionner son maître, qu’elle appelle toujours mo 
maite. À chaque visite, elle sert de messagère à quelques vieux 
nègres et à quelques vieilles négresses qui veulent savoir leur 
âge. Alors le petit-fils du vieux maître ouvre les gros livres de 
l’Habitation et trouve la date de la naissance de Jupiter, de 
Frontin, de Sans-Souci, de Cloto et de Pomone. La liste des 
vieux diminue d’année en année, et en demandant des nouvelles 
des hommes et des femmes qui, seulement quelques mois au- 
paravant, s'étaient rappelés au bon souvenir du ’tit maitre, 
celui-ci reçoit trop souvent la réponse: “li mouri.” 


Après quelques jours passés à la grande vlile, la vieille 
gardienne retourne à la campagne auprès des siens qui vivent 
sur un petit morceau de terre qui leur appartient. Elle reçoit 
beaucoup de cadeaux des enfants, parmi lesquels elle apprécie 
le plus les mouchoirs de tête d’un rouge flamboyant, les 
tignons qu’elle mettra le dimanche pour aller à la messe. Dès 
qu’elle arrive chez elle, elle ne manque jamais d'envoyer aux 
enfants un baril de patates douces au-dessus desquelles se 
trouve un sac de grosses pacanes. 


IT existe encore des nègres qui sont de bons exemples de ce 
que l'esclavage avait fait pour eux. On leur donnait des prin- 
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cipes religieux, et les petits garçons et les petites filles du 
maître enseignaient le catéchisme le soir à des petits nègres et 
à des petites négresses qui apprenaient avec grande difficulté 
les premiers principes de la religion catholique. Les petits 
maîtres et les petites maîtresses enseignaient même à lire aux 
plus intelligents parmi les enfants des esclaves. 


La plantation de M. Valcour Aime, dont nous avons déjà 
parlé, était un modèle sous tous les rapports. En 1853 sa récolte 
produisit 1.867.000 livres de sucre, qui rapportèrent, avec la 
mélasse, $87.010. Les dépenses de l’année se montèrent à 
$12.700 laissant un profit de $74.810 qui, ajoutés au gain sur 
le sucre raffiné, donnèrent un revenu pour l’année de plus de 
cent mille dollars. Quand on se rappelle que la plantation 
pruduisait tout ce qu’il fallait pour la nourriture de la famille 
du planteur, on peut s’imaginer la grosse somme d’argent dont 
pouvait disposer M. Aime chaque année. Tels étaient, cepen- 
dant, ses dons et ses aumônes que, quand éclata la guerre en 
1861, il se trouva sans argent comptant. Le travail fut désor- 
ganisé par l'émancipation des esclaves, et bientôt presque tous 
les planteurs sucriers furent ruinés. Ils auraient dû prévoir les 
événements de 1861, mais ils ne voulurent pas changer leur 
manière de vivre. Eux et les autres habitants du Sud étaient des 
hommes fiers et courageux, accoutumés à commander, et ils 
ne craignaient point les hostilités qui pouvaient éclater entre 
le Nord et le Sud. Si la guerre devait avoir lieu, ils n’en craig- 
naient pas le résultat, et ils étaient persuadés qu'ils pourraient 
maintenir et défendre leurs institutions, leurs idées et leurs 
coutumes. Nous avons vu la ruine qui fut causée par la guerre, 
mais nous ne pouvons blâmer nos pères. Ils étaient nés libres 
et indépendants et ils ne croyaient pas qu'aucune puissance au 
monde pourrait les forcer à renoncer à leurs idées et à leurs 
coutumes. Ce furent de bien tristes jours quand ils perdirent 
leur liberté et eurent à endurer les terribles épreuves de l’ère 
de la Reconstruction, qui suivit la guerre civile. 


M. Valcour Aime écrivit plusieurs articles importants en 
1847 et en 1848 pour le De Bow’s Review sur la culture de la 
canne et sur la fabrication du sucre, et nous citerons d’un de 
ces articles une intéressante comparaison entre les plantations 
sucrières de Cuba et celles de la Louisiane: 


“Les cannes à sucre à Cuba mûrissent pendant quatorze 
ou dix-huit mois. La terre ne demande ni labourages ni fossés, 
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et c’est à peine si l’on a besoin d’arracher les herbes dans les 
sillons. Les souches de la canne durent de quinze à vingt ans. 
En Louisiane, après avoir travaillé la terre d’une manière qui 
ne ferait honte à aucun fermier des Etats-Unis, il nous faut 
retirer du sucre de nos cannes environ huit mois après qu’elles 
sont sorties de terre, et il nous faut les replanter tous les deux 
ans. Ils roulent six mois de l’année; nous pouvons à peine 
compter sur la moitié de ce temps pour la fabrication du sucre, 
et nous devons donc travailler deux fois plus vite. Malgré tous 
ces désavantags et bien d’autres qu’il serait trop long de men- 
tionner, nos planteurs produisent autant de livres de sucre par 
tête de travailleur qu’on peut le faire à Cuba. Ceci prouve que 
nous ne Sommes pas des retardataires. Il n’y a aucune branche 
de l’industrie aux Etats-Unis pour laquelle on dépense plus 
d'argent chaque année que pour la fabrication du sucre en 
Louisiane. Si les planteurs adoptent parfois des méthodes que 
l’on peut considérer, jusqu’à un certain point, comme dé- 
fectueuses, ce n’est pas parce qu’ils ne savent pas mieux, mais 
parce que le climat les oblige à travailler rapidement. La 
grande question chez nous n’est pas de fabriquer le plus beau 
sucre et de savoir comment le produire en grande quantité, 
mais comment le fabriquer assez vite. Nous savons que la glace 
peut nous empêcher d’en produire une seule livre.” 


Outre les articles de M. Valcour Aime, nous en trouvons 
d’autres très intéressants dans le De Bow’s Review, écrits par 
MM. Edmond J. Forstall, A. P. Rost, J. D. B. de Bow, et Judah 
P. Benjamin. Celui-ci était loin de se douter alors qu’il serait 
un jour membre du Cabinet de Jeffrson Davis, le président de 
la Confédération des Etats du Sud, et, un peu plus tard, un 
des plus illustres jurisconsultes de l'Angleterre. 


En parlant des planteurs sucriers de l’Ancien Régime, nous 
devons appeler l’attention sur les splendides bateaux à vapeur 
sur le Mississipi. Le planteur s’est décidé tout à Coup à passer 
quelques jours à la ville ave toute sa famille. Il envoie un 
homme au fleuve pour héler le bateau. Il fait nuit, et l’homme 
agite de grandes torches de résine pour attirer les regards du 
capitaine pendant qu’il pousse de grands cris: ‘“Steamboat ho! 
Steamboat ho!” Le bateau s'approche, féerique dans la nuit, 
s'arrête, le capitaine demande où sont ses passagers. “Oh! ils 
viennent,” s’écrie le fidèle émissaire. Alors, on amarre le 
bateau à un poteau placé sur la levée, et on attend le planteur 
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et sa famille. Bientôt, ils arrivent dans des voitures : grand-père 
et grand’mère, père et mère, grands enfants et petits enfants, 
bonnes et domestiques de tous genres. Le capitaine reçoit avec 
cordialité le chef de la famille et met les plus belles cabines 
à sa disposition. Le lendemain, un peu avant d’arriver à la 
Nouvelle-Orléans, on sert un excellent déjeuner, et les garçons 
savent quel pourboire ils recevront dès qu’on arrivera à la 
grande ville. 


Quel plaisir c'était pour les enfants de courir dans toutes 
les parties du bateau, et quel orgueil lorsque le capitaine leur 
permettait de monter sur le pont d’où il gouvernait avec une 
autorité aussi despotique que celle de Louis XIV à Versailles! 


On a dit que l’on jouait avec excès sur les bateaux pendant 
l'Ancien Régime. C’est peut-être vrai, mais les joueurs n’étaient 
pas les planteurs sucriers. Ceux-ci dépensaient leur argent 
ave largesse, mais, en général, ils ne jouaient ni ne buvaient 
avec excès. Entre amis, il y avait souvent de grands dîners, mais 
jamais d’orgies. On chantait les chansons de Béranger au 
dessert, au lieu de prononcer des toasts interminables et 
ennuyeux. 


Les planteurs sucriers étaient généralement des hommes 
d'excellente éducation. Leurs femmes étaient élégantes et 
cultivées, leurs fils étaient élevés dans les meilleurs collèges 
des Etats-Unis et de France, et leurs filles recevaient leur 
éducation au couvent ou chez leurs parents, où elles avaient 
les meilleurs maîtres dans toutes les branches de l’enseigne- 
ment. 


Quand nous pensons à ces jours de richesse et de bonheur, 
nous pouvons comprendre combien furent tristes les jours qui 
suivirent, quand les désastres de la guerre eurent amené 
partout la ruine. Cependant, les planteurs sucriers et leurs 
fils ne se découragèrent point, et ils essayèrent, sous d’autres 
auspices, de faire leur devoir en hommes d’honneur et 
d'énergie. Les coutumes et les moeurs d’autrefoïs ont disparu 
pour toujours, mais la Louisiane, pas plus que la France, ne 
doit oublier, dans son histoire, une époque intéressante, une 
civilisation exquise sous bien des rapports, celle de nos pères 
de l’Ancien Régime. 


Alcée FORTIER 
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UNE SAISON LITTERAIRE 


Etablir le bilan d’une saison des lettres est chose assez 
difficile. La mort d'Edmond JALOUX, celle de Frédéric 
LEFEVRE pèsent lourdement sur la jeune littérature. Dans 
la crise de la librairie, des livres cependant continuent à 
paraître. Allumés comme des charbons au souffle de la 
réclame, ils brûlent de leur propre feu, en allument d’autres 
ou s’éteignent. 


Essayons de relever une carte pour celles de ces lumières 
nocturnes qui ne sont pas des météores. Le roman d’abord. 


MALICROIX: d'Henri BOSCO, chant de la solitude 
au sein de merveilles naturelles toutes proches du paradis, 
poursuit sa route souterraine, mais victorieuse, pour aboutir 
bientôt à la gloire du Grand Meaulnes. 


Des prix, en dehors du Goncourt, Week End à Zuidcoote! 
de Robert MERLE plein de maîtrise, mais aussi de licence, 
et du beau livre de Louis GUILLOUX choisi au Renaudot, nous 
ne retiendrons que l’oeuvre de Christian MURCIAUX, Les 
Fruits de Canaan?, vaincue au Femina—le vote présidentiel 
comptant double,—par sept voix contre sept. 


Les FRUITS de CANAAN, qui relate la vie des premiers 
Puritains en Amérique, est un des plus beaux livres parus 
depuis longtemps. Un lyrisme contenu, qui explose parfois en 
pages merveilleuses comme celle de l'enfant dénicheur 
d'oiseaux dans la forêt du Nouveau Monde, l’âme ardente de 
Sarah, l'héroïne, pétrie, comme celle de son fils, de foi et de 
doute, la somptueuse gravité du décor font de cette oeuvre une 
joie spirituelle. 


Peinture de puritains aussi, mais de ce temps, est 
MOIRA* de Julien GREEN, dont l’action se déroule dans une 
ville du Sud. Le héros, jeune étudiant américain, se trouve 
pris dans les tenailles de l’esprit et de la chair. L'oeuvre, d’une . 
grande sobriété, est écrite pour durer. Sauraiït-on oublier les 
admirables harmoniques dont elle pare le verset de Saint 
Jean: “Si notre coeur nous condamne, Dieu est plus grand que 
notre coeur’? 
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Signalons ici un admirable document sur les puritains 
catholiques: la Relation sur Port Royal‘ écrite par la Mère 
Angélique ARNAULD, dans une langue naïve, mais ferme, 
publiée par les “Cahiers Verts” Elle montre que Dieu se sert 
de tout, même d’une abbesse de dix sept ans et d’un capucin 
débauché pour accomplir ses miracles. 


Revenons au roman avec Le Chasseur Vert’ de Marcel 
SCHNEIDER, féerie acide, et La Tête contre les Murs” où 
Hervé BAZIN peut prendre enfin à son compte la réputation, 
hâtive et fondée sur le scandale, que lui valut Vipère au poing. 
Son deuxième roman, remarquable portrait d’un fou, est jeté 
avec maîtrise dans une langue dure et pertinente. 


De JALOUX mort, nous reste un admirable Dernier Acte. 
On attend avec impatience La Pêche aux flambeaux, roman 
posthume dont seuls des fragments ont paru. 


Henri TROYAT achève son cycle avec le Sac et la Cendre’, 
remarquable fresque de l’émigration russe. 


De Marcel JOUHANDEAU, voici enfin, dans le style de 
Fénelon et de Bossuet, un Imposteur‘, où il vide sans l’épuiser 
sa vieille querelle psychologique avec Elise. 


Isabelle de BROGLIE avec le Val sans retour, renouvelle 
presque le miracle de Maldonne, où la vie et le rêve, jetés l’un 
contre l’autre, jaillissent, parfois sous une certaine gaucherie, 
en prodigieuses étincelles. 


Dans le domaine du théâtre, Fernand GREHG nous à 
fait la surprise de terminer, trente ans après, son Prélude 
Féerique pour en faire la Belle au Bois Dormant, d’y ajouter 
un malicieux Petit Poucet, très atomique, et de publier le tout 
sous le titre de Théâtre Féerique. 


Les Dialogues des Carmélites’ de Georges BERNANOS 
sont d’une rare beauté dramatique. Qui pourra les jouer? Mais 
Un homme de Dieu de Gabriel MARCEL aura été le plus grand 
succès de la scène. Un pasteur tâche d’y arrackier deux âmes à 
la mécanique du péché. 


Comme les bons livres d’histoire, les essais foisonnent. 
MALRAUX achève de publier sa Psychologie de l’art’ Dans 
sa Lettre aux Américains‘, COCTEAU, retour de New York, 
mène un cocasse ballet des paradoxes qui, çà et là, se pose 
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pourtant sur la réalité. Il considère les choses de ce point de 
vue de Sirius où Edmée de la ROCHEFOUCAULD s’est placée, 
dans Vus d’un autre Monde', pour juger avec les yeux de 
son ancêtre, mais suivant les normes de l'Esprit, nos actes 
hommes. 


Quant à André MAUROIS ses Nouveaux Discours du Pas- | 
teur O’Grady* ne sont pas indignes des premiers. 


La Poésie, boudée par les éditeurs, se cache toujours dans 
les petites revues et les plaquettes. Signalons pourtant l’ex- 
cellente traduction française des Poésies de Goethe’ due à Mau- 
rice BETZ et à Yanette DELETANG-TARDIF, le Livre des 
Combats de l’Ame’°, du poète uruguayen Albert CARACO, en 
belle langue spirituelle ; Amaritudine où Costa du RELS pleure 
virilement un jeune mort, et les purs Sonnets pour l’ Aube‘ 
d’Armand GODOY. Une mention toute particulière doit être 
accordée à Roger MICHAEL qui, dans Matins du Monde’? 
exprime avec puissance, et sous la loi divine, tout l’espoir des 
Temps Nouveaux. 


Enfin, Jôe BOUSQUET vient de mourir: c’est le troisième 
deuil de l’année qui compte. Il frappe encore un détenteur de 
signes. 


Ainsi, les traductions maladroitement choisies, les récits 
policiers, les romans noirs où s’agitent les névrosés politiques 
produits du sous-existentialisme, continuent de voir le jour. 
Il n’en demeure pas moins vrai que l’authentique littérature, 
si elle garde une place discrète et parfois clandestine, se révèle 
encore, au grand jour, dans ces quelques oeuvres choisies, à 
titre d'exemples, parmi bien d’autres, comme aussi attentive 
au destin de l’homme, à l’unité du monde, qu’elle est soucieuse 
de leur salut dans l’ordre de la raison et de la paix. 


Car, est-il besoin de la rappeler, si les Yeux d’Ezéchiel sont 
ouverts!, comme l’affirme ABELLIO dans un livre assez at- 
tachant, jamais la pauvre matière, ni la matière pauvre, ne 
prévaudront contre l’esprit. 


Christian DEDEYAN 
x 


IGallimard, ?Julliard, %Plon, Grasset, 5Albin Michel, 6Fasquelle, 
TNagel, SEd. du Seuil, 9Skira, 10E, ‘deBoccard, 11Au sans pareil, ” 12Bordas. 
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LE GENERAL PIERRE GUSTAVE TOUTANT 
BEAUREGARD 


Bien qu'il n’employât jamais la particule, il était né Pierre 
Gustave Toutant de Beauregard, le 28 mai 1818, à la Terre- 
aux-Boeufs dans la paroisse Saint-Bernard. Son père, Jacques 
Elie Toutant de Beauregard, portait le même nom que le 
premier ancêtre venu en Louisiane au temps de Louis XIV 
comme commandant d’une flottille. Au seizième siècle, le Sieur 
Pain de Beauregard avait épousé une demoiselle Toutant, la 
dernière de son nom. Afin que le patronyme, symbole d’une 
vaillante race de guerriers originaire de Cornouailles, ne pût 
s’éteindre, le Sieur de Beauregard l’ajouta à son nom et ainsi 
il a été perpétué jusqu’à nos jours. Par sa mère Marie Hèlène 
Judith de Reggio, le nouveau-né descendait de la maison 
d’Este, l’illustre famille princière d’Italie qui gouverna Ferrare, 
Modène et Reggio. Elle était la fille de Louis Chevalier de 
Reggio et de Louise Olivier de Vezin. 


Ainsi, lorsqu'on se rendit à la Cathédrale Saint-Louis, 
dans cette Nouvelle-Orléans tout juste centenaire et depuis 
quinze ans seulement américaine de par la cession de la Lou- 
isiane à la jeune république des Etats-Unis d'Amérique, les 
grands noms des régimes français et espagnol étaient bien 
représentés. Le père Antonio de Sedella, d’abord chassé pour 
avoir tenté d'instaurer l’Inquisition en Louisiane, était devenu 
le bien-aimé père Antoine. Il versa l’eau baptismale sur le front 
de l’enfant et, la cérémonie étant terminée, inscrivit sur le 
registre les noms de la marraine, Antonia de Reggio, et du 
parrain, Pierre Marin y Argoté. Ce dernier, natif de Malaga, 
avait été trésorier et maître des postes sous la domination 
espagnole. Après la cession, il devint Consul d’Espagne à la 
- Nouvelle-Orleans, et son nom est intimement lié à l’histoire de 
la cathédrale, car il était marguiller de la Cathédrale Saint- 
Louis, et le chargé d’affaires au moment de la construction 
du cimetière Saint-Louis No. 1. 


Pierre, le quatrième de huit enfants, fut élevé sur la 
plantation Beauregard en vrai fils de planteur. Rien ne lui 
_ plaisait plus que de courir les bois et les marais avec son com- 
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pagnon préféré, un jeune nègre du nom de Tombie, le fils de 
Placide, un esclave de l'habitation qui avait la réputation 
d’être le meilleur chasseur d’alligators en Louisiane. Un jour, 
Pierre revint à peu près bredouille d’une excursion dans les 
bois. Garçon assez taciturne et timide, il eut grande envie de 
se sauver lorsqu'il s’aperçut que son père l’attendait sur la 
véranda, entouré de parents et d’amis qui lui rendaient visite. 
Un cousin plus âgé l’interpella d’une voix moqueuese: “Eh 
bien, grand chasseur, tu n’a pas gaspillé ta poudre pour tuer ce 
lièvre miteux. Il est sans doute mort de frayeur en te voyant.” 
Pierre devint blanc de colère. Avec un rugissement, il laissa 
tomber son lapin et se rua sur son cousin en faisant des mouli- 
nets avec son fusil. Le railleur se réfugia incontinent dans une 
cabane réservée à d’autres commodités, et ne fut rendu à la 
liberté et à l’air frais qu'après avoir proféré des excuses 
abjectes. Pierre ne lui pardonna jJamais—le garçon comme 
l’homme plus tard avait horreur d’être tourné au ridicule. 


On l’envoya à l’école de M. Victor Debouchel, près de la 
ville, à quinze milles de l’habitation Beauregard. Là il fit 
toutes ses études en français, y compris le catéchisme, car il 
se préparait à faire sa première communion. Voici le grand 
jour, le ‘plus beau jour de sa vie” comme on disait alors, et 
Pierre se trouve dans un des premiers bancs de la Cathédrale. 
Toute la famille est là, bien entendu, et sa mère le couve des 
yeux elle est si fière de ce fils silencieux et tendre qu’elle 
comprend si bien. ÀAu moment où Pierre doit se diriger vers la 
table sainte, un roulement de tambour et la cadence d’un dé- 
filé frappent ses oreilles. Le premier communiant frémit, une 
lutte intérieure le secoue jusqu'aux tréfonds de l’âme. Le devoir 
le pousse vers l’autel, mais l’attirance d’un défilé de soldats 
est irrésistible. Il jette un regard angoissé et implorant sur sa 
mère, se retourne et court plus qu’il ne marche vers le portail 
de la cathédrale. Aïnsi s’annonçait déjà son goût prononcée 
pour les choses militaires. 


Son père, Jacques, avait été élevé à Providence, R. I. sous 
la tutelle de l’avocat éminent, Edward Livingston. Bien que 
profondément attaché à la France par les liens du sang et du 
coeur, il admirait beaucoup la jeune république américaine et 
voulait que son fils fût un bon citoyen américain. Lorsqu'il 
annonça à la famille que Pierre ferait ses études au Nord ce 
fut un cri général de réprobation. Le grand-père de Reggio 
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faillit en avoir un coup .d’apoplexie. Quoi, son petit-fils, un 
Toutant de Beauregard, ne serait pas envoyé en France pour 
achever son éducation, eomme tous les fils de planteur? C'était 
inadmissible, et son beau-fils avait dû perdre la raison. Quelle 
lubie de vouloir l’envoyer parmi ses coquins d’'Américains, des 
gens grossiers qui ne pensaient qu’à gagner de l’argent et à 
boire du whisky. Aussi bien l’envoyer chez les Chactas et en 
faire un sauvage complet. Son beau-fils l’écouta en silence et 
ne revint pas sur sa décision. Toutefoils, il fit une concession. 
Pierre partit pour l’école des frères Peugnet, vétérans de la 
Grande Armée qui dirigeait un établissement quasi-militaire 
à New York. Dans cette institution, Pierre étudia les cam- 
pagnes de Napoléon, écouta les histoires merveilleueses des 
Peugnet qui ne se lassaient jamais de chanter les louanges de 
l'Empereur, et, en somme, devint lui-même un admirateur pas- 
sionné du grand capitaine. 


À seize ans, il rentre en Louisiane muni d’une lettre 
élogieuse de ses maîtres pour son père. Ils sont d’avis, à titre 
d'anciens soldats, que Pierre a l’étoffe d’un militaire. Il fau- 
drait le pousser dans cette voie. Jacques Beauregard, malgré 
son admiration de l'Amérique et des Américains, hésite devant 
l’idée d’une carrière militaire dans l’armée des Etats-Unis. 
Le grand-père de Reggio étouffe de rage. Voilà le résultat de 
ce séjour parmi ces damnés Yankees. Son père voulait en faire 
un Américain, et il a bien réussi, il doit être content. Un Beau- 
regard soldat américain, grands dieux, quel siècle!. Jacques 
Beauregard refuse son consentement mais le jeune Pierre est 
décidé et il a la tête dure. Malgré les supplications, les pro- 
messes et les menaces il n démord pas de son idée fixe. Il sera 
soldat ou bien il fuira la demeure paternelle. De guerre lasse, 
son père adresse une demande au Gouverneur Roman et Pierre 
entre à la United States Military Academy à West Point en 
1834. Il en sort quatre ans plus tard, le second de sa promotion, 
et est nommé sous-lieutenant au ler régiment d’artillerie qu'il 
quitta bientôt pour le Génie. Il avait acquis une réputation 
d'étudiant sérieux et même brillant, et il s'était révélé un 
athlète surprenant par son adresse et sa force physique à 
West Point. 


On l’envoie d’abord à Newport, Rhode Island, pour aider 
à la construction du Fort Adams. En 1841 il fait encore partie 
du Corps du Génie à la Grand’Ile et maintenant, si près de la 
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Nouvelle-Orléans, il a l’occasion de renouer ses anciennes 
relations et de prendre part à la vie mondaine de la ville la 
plus brillante d'Amérique. Il fréquente les bals, les spectacles, 
l’opéra au théâtre d'Orléans. Son ami d’enfance, Charles Vil- 
leré, le présente à sa soeur Marie Laure, la petite-fille de 
Jacques Philippe Villeré, premier gouverneur créole de Ia 
Louisiane. Pierre est tout de suite captif. Cette jeune fille est 
charmante, avec son teint rose et ses yeux bleux, assez rares 
parmi les Créoles, et elle joue admirablement du clavecin. Il 
lui fait la cour et aux fiançailles succéda rapidement le ma- 
riage, au mois de septembre 1841, dans la paroisse St. Bernard, 
le célébrant étant le père L. Moni de la Cathédrale. Cet événe- 
ment fut marqué par des cérémonies appropriées, car cette 
alliance unissait deux des familles les plus distinguées de la 
Louisiane. 


Le jeune ménage s'installa sur l’habitation Magnolia qui 
appartenait au père de la mariée, Jules Gabriel Villeré, et là 
naquirent les trois enfants, René, dont la petite-fille, Mme 
Lawrence Kern, Jr., née Jacqueline Richardson, est la seule 
descendante directe du Général de sa génération résidant à 
la Nouvelle-Orléans. Le second fils, Henri, naquit en 1845 et 
enfin Laure, la “Doucette”” bien-aimée du Général, qu’il chéris- 
sait particulièrement. Elle épousa le Colonel Charles Larendon 
de la Caroline du Sud, et Monseigneur Perché, archevêque de 
la Nouvelle-Orléans, bénit leur union. Comme sa mère, elle 
régna en véritable reine de la société néo-orléanaise, et elle 
était d’une grande beauté. 


Sur ces entrefaites, il reçut l’ordre de partir pour Tam- 
pico, au Mexique, où il travailla aux défenses de la ville, car 
la Guerre Mexicaine avait éclaté. Au mois de mars 1847, il 
fit partie de l’expédition du général de brigade Winfield Scott 
contre la ville de Mexico. 


Il se distingua au siège de Vera Cruz, et fut promu capi- 
taine le 20 août 1847 pour son élan et sa bravoure dans les 
batailles de Contreras et de Churubusco. Il fournit peu de 
temps après une preuve éclatante de son mérite comme 
stratège. Le général Scott avait convoqué un conseil de guerre 
pour discuter l’assaut de la ville de Mexico. Contrairement à 
l’avis de ses camarades du génie, le capitaine Beauregard con- 
seilla de monter l’attaque à l’ouest de la capitale. On se rendit 
à ses raisons et l’assaut fut une réussite complète. Parmi les 
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officiers présents se trouvait le Capitaine Robert E. Lee qui 
avait conseillé un assaut mené par le sud. Sans doute con- 
naissez-vous la réponse classique du Créole auquel on vantait 
la grande valeur du général Lee: ‘Possible, je ne dis pas le 
contraire; le général Beauregard en parle en bons termes.” 
Inutile de souligner ici que les deux hommes s’estimaient et 
s’appréciaient à leur juste valeur. 


Le capitaine Beauregard combattit avec une telle ardeur 
à la bataille de Chapultepec, qu’il fut encore promu sur le 
champ de bataille, le 13 septembre 1847. Il se distingua de 
nouveau lors de la prise de la capitale et fut blessé trois fois 
le même jour. 


Il n’était rentré au foyer que depuis un an environ lorsque 
sa femme, en donnant la vie à Laure, perdit la sienne. Elle fut 
enterré dans le petit cimetière si pittoresque de la Terre-aux- 
Boeufs, paroisse Saint-Bernard, et sa pierre tombale porte 
l’inscription suivante : “Ici repose Maire-Antoinette Laure Vil- 
leré, épouse du Major G. T. Beauregard, née le 22 mai 1823, 
décédée le 21 mars 1850. Esprit descendu du ciel, tu y es 
remonté: dors en paix, fille, épouse et mère chérie.” 


Afin de noyer son chagrin, Beauregard, se plongea dans 
le travail. Il fut chargé de diriger la construction déjà com- 
mencée de l’énorme et pesant bâtiment de la Douane, tout 
en granit et en marbre, et il s’acquitta si bien de cette tâche 
considérable, vu la nature instable de notre sol à fleur d’eau, 
que l’énorme édifice, par la suite enfoncé d’un pied dans le 
sol, ne décèle aucune fissure et s’est tassé uniformément sur 
toute son étendue. Cela est dû au fait que Beauregard avait 
particulièrement surveillé les fondements, d'énormes troncs de 
cyprès croisés qui constituent une véritable plate-forme souter- 
raine et une base qui dépasse les angles du bâtiment lui-même. 
Et ce qui est encore plus remarquable, c’est qu’il avait dû 
d’abord rétablir le niveau en faisant enfoncer plusieurs tonnes 
de troncs d’arbre à un bout qui était beaucoup plus élevé que 
l’autre. Les premiers constructeurs n'avaient pas tenu compte 
de l'instabilité du sol. 


Une fois la douane achevée, le major Beauregard repris 
son travail d'ingénieur en chef ‘‘des défenses du Mississipi et 
des Lacs en Louisiane.” Un jour il se rendait au Fort Saïint- 
Philippe en tournée d'inspection dans un esquie ballotté par la 
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tempête. Au moment d’atterrir, il glisse et tombe dans le 
fleuve. Après avoir nagé quelques minutes dans l’eau agitée 
on le repêche et il est ramené dans l’esquif. “J'ai vu la face 
du bon Dieu,” fit-il aux rameurs. “Il n’avait pas l’air trop con- 
tent de moi.” 


Et voici que, peu de temps avant son entrée dans la Guerre 
Civile, il épouse en secondes noces Caroline Deslondes, qu’un 
contemporain qualifait de ‘‘séduisante.” Elle aussi appartenait 
à une grande famille louisianaise et sa soeur, Mathilde Des- 
londes, était la femme de John Slidell, le Slidell de la fameuse 
affaire Trent. Ce défi lancé à la suprématie navale de l’Angle- 
terre fut bien près de précipiter la guerre entre cette nation 
et les Etats-Unis. 


Quoi qu’il en soit, Bauregard commence à peine à goûter 
la vie de famille, lorsque l’horizon s’assombrit. On le nomme 
au poste éminent de Directeur de l’Académie Militaire de 
West Point, mais il voit venir les événements, et démissionne 
au bout de cinq jours, ce qui est sans doute un record de 
brièveté pour un surintendant de West Point. 


En février 1851, il résigne sa commission dans l’armée des 
Etats-Unis et passe au service de la Confédération, à titre de 
général de brigade. Il est envoyé à Charleston, $. C., et le 12 
avril 1851 il donne l’ordre de tirer le premier coup de canon 
sur Fort Sumter. Il accepte la reddition du fort et rend les hon- 
neurs de la guerre au Major Anderson, et le Sud en délire 
l’acclame un héros. On le fête à un grand banquet et lorsqu'il 
se lève pour dire quelques mots il est applaudi pendant un 
quart d’heure. Il est ému, il rougit comme une jeune fille et se 
rassied sans proférer une parole. On propose un toast ‘Au 
Grand Créole.”’ 


Le Général Beauregard, fidèle aux principes de Napoléon, 
préconisait l’offensive. Malheureusement, Jefferson Davis, 
président de la Confédération, et Judah P. Benjamin, ne com- 
prenait pas, ne pouvait pas comprendre le tempérament créole. 
Etouffés par leurs préjugés anglo-saxons et craignant la popu- 
larité croissante de Beauregard après la grande victoire de 
Bull Run, la première bataille de Manassas Junction, ils firent 
tout ce qu’ils purent pour l’entraver et le tenir à l’écart. Néan- 
moins, il était impossible de priver le Sud des services d’un tel 
chef, et on lui confia la défense de Charleston. Et ce fut là 
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que, pendant deux ans, contre l’assaut continuel de forces 
terrestres et navales bien supérieures à ses moyens assez re- 
streints, le général Beauregard repoussa toutes les attaques 
et se révéla un chef incomparable et un remarquable officier 
du génie et de l’artilerie. Sa défense de Charleston est resté 
classique dans les annales de la guerre et il est à tout Jamais 
le Vauban de l'Amérique car la bombe atomique ne permet 
plus de faire la guerre avec élégance et coquetterie. 


A Shiloh, en 1862, il saisit un drapeau au milieu de la 
bataille et se met à la tête du 18ème régiment de la Louisiane 
qui charge les Fédéraux sous une rafale de balles minié. Après 
cette bataille, le Dr. Armand Mercier, fondateur et premier 
président de l’Athénée Louisianais, part pour soigner les 
blessés. Plusieurs médecins de la Nouvelle Orléans l’accompag- 
ment. Le grand ami du général et l’auteur des “Opérations 
Militaires du Général Beauregard,” Alfred C. Roman, était 
lieutenant-colonel du vaillant Eighteenth Louisiana Regiment 
et pendant la bataille de Shiloh son cheval fut tué sous lui. 


Le bataillon des gardes d'Orléans, commandé par le 
Colonel Léon Queyrouze, et grossi en régiment, quitta la ville 
à cette époque, répondant à l’appel d’un volontariat de 90 
jours qu'avait lancé le Gén. Beauregard. 


Beauregard se retira à Corinth en bon ordre. Suivi mais 
non serré de trop près par les Fédéraux commandés par le Gén. 
Buell il évacua Corinth dans la nuit sans laisser un bout de 
chandelle au profit de son adversaire. Cette retraite savante 
le fit appeler par les caricaturistes du Nord “The Rebel Flee”’ 
et les dessinateurs le montre sous forme de puce qui échappe 
aux pièges de l’ennemi par un bond formidable. 


Au mois d'avril 1864, Beauregard reçut l’ordre de se 
rendre à Richmond. En Virginie il eut le rare plaisir de livrer 
bataille au Général Ben Butler, d’odieuse mémoire à la 
_ Nouvelle-Orléans, et de lui infliger une défaite. Appelé ensuite 
à défendre les fortifications de Petersburg, il fut remplacé 
au mois de février 1865 par le Général J. E. Johnston, et tous 
deux rendirent les armes à Greensboro, N. C., au mois d’avril 
1865. 


Inutile d’insister ici sur les misères et les angoisses du Sud 
dans l’affreuse période de Reconstruction, les années terribles 
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d’après-guerre. Le Général Beauregard rentre chez lui en 
héros, mais la gloire ne nourrit pas son homme. Lui, le grand 
Créole, le vainqueur de Bull Run, il se voyait obligé de gagner 
sa vie, de quémander un emploi. En 1866 on lui offrit le com- 
mandement suprême des armées de la Roumanie, et en 1869 
un poste semblable dans l’armée du Khédive. Il n’accepta point 
ces offres. Comme président du chemin de fer de Carrollton 
il substitua les “chars à mulets”’ à la traction par vapeur. Il 
réussit aussi à remonter le Jackson R. R. mais les actionnaires 
ingrats lui en enlevèrent la présidence. Beauregard retombait 
dans la gêne quand on vint lui offrir une sinécure : le poste de 
Commissaire de la Louisiana Lottery Company, Après un long 
débat intérieur et ayant consulté ses amis intimes, le Général 
Beauregard consentit à toucher un salaire élevé (certains pré- 
tendent $10.000 par an) à titre de garant (conjointement avec 
le Général Jubal E. Early) de l’honnêteté des tirages de cette 
lotterie qui fonctionnait d’ailleurs de facon parfaitement légale 
et conformément aux lois de l’état. On le blâma, on le eritiqua, 
mais la grande majorité de ses concitoyens ne lui retira point 
la haute considération dont il avait toujours joui. 


Le Général Beauregard avait été un des membres fonda- 
teurs de l’Athénée Louisianais ; en 1881, le Dr Armand Mercier 
ayant démissionné, il fut élu à la présidence par acclamation. 
Ardent défenseur de la langue française, il s’intéressa tou- 
jours à tout ce qui touchait la culture et la tradition des Créoles 
en Louisiane. Ses articles sur divers sujets militaires parus dans 
les Comptes Rendus de l’Athénée sont des modèles de clarté 
et de précision. Pour raisons de santé, le Général Beauregard 
démissionna en 1892. 


Au mois de février 1893, le Général Beauregard subit une 
première attaque de ce que l’on nommait à l’époque “la colique 
miserere”. Ce n’était rien moins que l’appendicite. Le 20 
février, à dix heures du soir, Pierre Gustave Toutant de Beau- 
regard répondait “présent” à l’appel suprême et allait prendre 
sa place dans les milices célestes. 


On lui fit des funérailles officielles et magnifiques. Le 
Père Subileau, curé de Saint-Augustin, vint bénir le corps à 
la dernière résidence du défunt, l’ancien numéro 255 avenue 
Esplanade (au coin de la rue Derbigny), avant sa translation 
à l'Hôtel de Ville. Le cortège militaire qui accompagna la 
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dépouille de celui qui avait été le dernier général survivant de 
l’armée confédérée comprenait des vétérans de l’Armée du 
Tennessee et de l'Armée de la Virginie du Nord. On l’ensevelit 
dans le tombeau de l'Armée du Tennessee, au cimetière de la 
Métairie. La statue équestre du Général Albert $S. Johnston 
surmonte cette tombe. 


Depuis lors, on à érigé une statue équestre du Général 
Beauregard à l’entrée de notre City Park. Mais l'hommage le 
plus sincère et le plus durable, c’est cette vénération que nous 
conservons toujours dans nos coeurs pour la mémoire du Grand 
Créole. Puissions-nous toujours être dignes de ce grand homme 
“sans peur et sans reproche”, même si, comme lui, nous com- 
battons pour une ‘‘cause perdue”. 


James F. BEZOU 
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POÈMES 


PAYSAGE d'AUTOMNE 


Feuilles roses, écarlates, jaunes, brunes et roussies 

Brillantes feuilles d'automne, quand le vent frais vous touche, 
Vous tombez à foison et couvrez d’une couche 

Le sol, de vos couleurs de tapis d’Orient. 


Le promeneur ému des beautés automnales 
Qui bercent l’âme en paix aux heures vespérales 
Voit ces feuilles séchées qui tombent en spirales 
Se tourner et danser au sifflement du vent! 


Les arbres dépouillés lèvant leurs bras noueux 
Sur l'horizon grisâtre strié de feu et d’or 
Puis le soleil descend dans un riche décor 
Et avec majesté disparaît à nos yeux . .. 


Puis, le ciel empourpré va bientôt se voiler 

De teintes atténuées qui annoncent le soir! 

C’est la splendeur nocturne qui va se révéler 

Par ses milliers d’étoiles, sur un firmament noir! 


Laure Castellanos May 


AMES MEURTRIES 


Pauvres âmes meurtries, pantelantes, déchirées 

Par les ronces, en chemin de vos rêves 

Vous contemplez l’azur et comme sidérées 

Vous songez sans répit et sans trêves 

Au bonheur ineffable de ce monde mystique 

Où règne l’harmonie des coeurs . . . et la musique! 


Laure Castellanos May 


LOUISIANAIS 


ETOILES FILANTES 


Quand dans le firmament nous voyons dessinées 
En courbes lumineuses, des étoiles filantes 

Qui décrivent ainsi, où vont les destinées 

De ces joies entrevues, fugitives et distantes 
Insaisissables, hélas, ainsi qu’un clair de lune 
Qui sur les ondes noires font comme des sillons 
Et qu’un nuage efface; quand là-bas sur la dune 


On ne voit plus les sables tourner en tourbillons. 


Laure Castellanos May 


ATAVISME 


Dans des près attenant au champ de Waterloo 

En ce pays flamand de guerrière mémoire 

Ou croît le blé l’été, en un méli-mélo 

D’avoines et de lin. C’est ici le manoir 

Des comtes de Grunendahl (autrement dit “Champ Vert”) 
Le manoir est en ruines et leur nom est passé 

Dans l’histoire du pays, plein de gloire couvert. 

Et ils dorment tranquilles dans ce champs pacifique 
Qui fut, autrefois, théâtre de batailles 

C’est maintenant un champs où se font les semailles 

A la bonne saison . . . Il est en Amérique 

Leurs descendants directs, fidèles aux traditions 

Qui sont très orgueuilleux de leurs nobles ancêtres. 
(Qu'ils citent à tout propos . . . à les envoyer paître.) 
Ils sont influencés par des voix ataviques 

Aimant à rapeller leurs aïeux de Belgique 

Qui dans leurs ames fières ils ne laissent mourir. 
C’est des Van Grunendahl que leur vient le mérite 
De n’aimer point la paix. Et cela fait frémir 


De penser à la guerre, qu’un seul mot leur suscite. 


Laure Castellanos May 
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LE PRINTEMPS . . . L'AMOUR! 


C’est l’amour qui chante par la voix des oiseaux! 
C’est l’amour qui revit dans chaque fleur éclose! 
C’est l’amour qui murmure des poèmes nouveaux 
Qu’on écoute, charmé comme en un rêve rose. 
C’est encore l’amour qui fait naître et mourir 
Tant d’espoirs délicieux qui enivrent les âmes, 
Trop heureuses d’aimer, elles préfèrent souffrir 
Plutôt que de sentir s’éteindre cette flamme. 


Laure Castellanos May 


MIRAGES 


Pourquoi, ô coeur humain qui pressens tant de choses 
Te laiïsses-tu surprendre aux propos mensongers? 
Alors, ô coeur humain, tu ne vois tout qu’en rose. 
Tu fais changer d’aspect le jour le plus morose. 
Par des regards furtifs, rapides, ephémères, 
Transformes en vérité les plus vaines chimères. 
Et changes en poésie, la plus horrible prose. 

C’est l’onde qui reflète les nuances du ciel, 

Et dans les lueurs de son miroitement 

Se forment des images d’un rien immatériel 

Qui baignent d’or et rouge le bleu du firmament. 
Et, sous ce charme faux notre âme haletante 
Croit retrouver l’égal de sa sincérité 

Jusqu'au jour, où soudain, brisée et pantelante 
Elle découvre, enfin, la triste vérité. 


Notre coeur, qui cherchant un plus pur idéal 
Croyant l’avoir trouvé, dans une joie exquise 
Se méprend sur l’ami, qui dans un jour fatal 
Fit résonner les cordes de notre âme surprise. 


Laure Castellanos May 


LOUISIANAIS A 


LA COLLECTION EDWARD LAROCQUE TINKER 


Il y a un an environ, le grand bibliographe louisianais, 
Edward Larocque Tinker, faisait don de sa belle et inestimable 
collection à la American Antiquarian Society de Worcester, 
Massachusetts. Grâce à la courtoisie de M. Clarence $S. Brigham, 
conservateur de cette dernière, nous sommes heureux de repro- 
duire ici une traduction de la notice descriptive que M. Brigham 
nous a fait tenir. 


Depuis trente ans la American Antiquarian Society 
cherche à enrichir sa collection de l’histoire de l’Amérique— 
c’est-à-dire les histoires des comtés et des villages de tous les 
Etats, leur littérature et leur bibliographie, et le produit des 
premières imprimeries même assez tard dans le dix-neuvième 
siècle. Cette dernière année un don précieux nous est venu, de 
la part d'Edward Larocque Tinker de New York, sous forme de 
ce qui est peut-être la meilleure collection de la littérature et 
de l’histoire de la Louisiane en existence. M. Tinker a écrit deux 
monographies en 1932, Les Ecrits de Langue Française en 
Louisiane, et une Bibliographie des Journaux et Périodiques de 
Langue Française en Louisiane. Dans ces deux domaines il 
s’est efforcé à réunir tous les matériaux qui pouvaient l’aider 
dans ses recherches. La superbe collection dont il a fait don 
à notre Société est une preuve éclatante de son succès. 


Dans ses Ecrits M. Tinker a décrit les origines, l’apogée et 
le déclin de la littérature de langue française en Louisiane pen- 
dant le siècle dernier. Cette monographie érudite et fort in- 
téressante, un volume de plus de 500 pages, classe les auteurs 
de langue française par ordre alphabétique, en donne une 
biographie détaillée, décrit leurs caractères et leurs person- 
nalités, et indique leurs ouvrages publiés et jusqu’à leurs ar- 
ticles dans les périodiques. L'oeuvre de M. Tinker est haute en 
couleur locale, en récits romantiques, et constitue en même 
temps un précis d'histoire de la Louisiane. Le gros de l’oeuvre 
imprimée de ces auteurs se trouvait dans la collection de M. 
Tinker et y figurait plus complètement que dans n'importe 
quelle bibliothèque. Les ouvrages d’auteurs tels qu’Allard, 
Boris, Canonge, De Courmont, Delpit, Dugué, Eyma, Gayarré 
l'historien, Latil, Lussan, Marigny l’écrivain politique, Mercier, 
Rouquette, Saint-Céran, et Testut montrent la richesse de leur 
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contribution à la littérature américaine, sur un champ re- 
streint, bien entendu. Ce groupe francophone très instruit, la 
Guerre Civile l’avait appauvri et l’encerclement anglo-saxon 
devait finalement le faire disparaître pour ainsi dire complète- 
ment vers la fin du dix-neuvième siècle. Néanmoins, grâce aux 
efforts et au dévouement de M. Tinker, il a laissé des traces 
ineffaçables. 


Il importe de signaler également un apport littéraire des 
plus importants, celui des écrivains de langue française dans 
le domaine de la médecine. Les médecins créoles et français de 
la Nouvelle-Orléans, ayant fait leurs études dans les meilleures 
écoles de médecine en France, surpassaient en savoir et en 
doigté la plupart de leurs collègues américains. Leurs traités 
sur la fièvre jaune sont rares et très prisés par les collection- 
neurs. Les docteurs J. L. Chabert, Charles Deléry, Charles 
Faget, et plus tard l’éminent Rudolph Matas, sont représentés 
dans la collection Tinker par la presque totalité de leurs 
oeuvres imprimées. 


Un livre fort rare est intitulé Les Cenelles, et fut publié 
à la Nouvelle-Orléans en 1845. Il est remarquable parce que 
c'est bien la première anthologie de vers nègres parue en 
Louisiane, et peut-être aux Etats-Unis. Le récit de l’analyse 
émouvante de M. Tinker, et des luttes de ce petit groupe de 
gens de couleur très cultivés pour se faire reconnaître, a paru 
dans The Colophon en 1930. Elevés et acceptés en France, dès 
leur retour à la Nouvelle-Orléans ils sont traités de parias, et 
leur poésie décèle leur souffrance et leur mécontentement. Le 
style flamboyant et ornemental de l’imprimerie fait de ce 
livre une curiosité typographique. 


La collection renferme une foule de choses ayant trait à 
l’histoire de la Louisiane, de la première période de découverte 
et d’annexion jusqu’à Gayarré, et puis les historiens plus 
récents jusqu’à ceux de nos jours. M. Tinker n’a pas tenté 
d’acquérir les proclamations et in-plano semblables des pre- 
miers temps de la Louisiane catalogués dans Early Printing 
in New Orleans, 1764-1810, par McMurtrie, bien que sa col- 
lection comprenne deux décrets in-plano par de Laussat sur 
le transfert de la Louisiane, le 30 novembre et le 10 décembre 
1803. Il y aussi d’autres imprimés primitifs signalés dans la 
bibliographie de McMurtrie, tels l’Ordinance du Gouverneur 
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Claiborne créant une banque à la Nouvelle-Orléans, 1804, le 
Contract of Copartnership of the Louisiana Planters’ Bank, 
1810, et le rarissime New Orleans Directory, 1810. 


Un document remarquable, ce sont les Notes Bibliogra- 
phiques sur les Principaux Ouvrages Publiés sur la Floride et 
l’Ancienne Louisiane. Cette oeuvre recherchée, dont on ne pos- 
sède que fort peu d'exemplaires, fut lithographiée à Paris en 
1855, 62 pages in-4°. Boimare, le distingué bibliographe de 
l’ancienne Louisiane, réussit ainsi à préserver sous forme 
imprimée les fruits de sa vie d’études consacrée à l’histoire de 
la Louisiane des trois régimes. M. Tinker, ainsi qu’il le décrit 
si pittoresquement dans son esquisse de Boimare, s’est procuré 
cet ouvrage rarissime chez Chadenat, le libraire parisien. 


La série des annuaires de la Nouvelle-Orléans est l’un des 
côtés les plus précieux de la collection Tinker, puisqu'elle re- 
monte à 1810, date du premier annuaire, et se termine en 
1870, presque sans solution de continuité. Les premiers an- 
nuaires de la Nouvelle-Orléns se trouvent difficilement parce 
que les gens de couleur y étaient signalés et bien des familles 
“Llanchies”’ détruisirent tous les exemplaires qu’elles purent 
trouver. D’autres catégories de la bibliothèque comprennent 
les in-plano, les cartes et les estampes. Parmi ces dernières on 
peut admirer quatre vues in-folio du fleuve Mississipi, re- 
présentant les steamboats pittoresques et différents aspects 
des rives. 


La partie la plus importante de la bibliothèque Tinker, et 
peut-être la plus utile pour les chercheurs, € ’est la collection 
des journaux. Au premier rang il faut mettre les gazettes de 
langue française, lesquelles atteignirent le sommet de leur 
prospérité et de leur influence au cours des vingt années qui 
précédèrent la Guerre Civile. Tant pour la Nouvelle-Orléans 
que pour les Paroisses, cette collection est la meilleure qui soit. 
_ Il est difficile de particulariser ou de noter les titres im- 
portants. M. Tinker, dans sa “Bibliography of the French 
Newspapers and Periodicals of Louisiana,” publiée dans les 
Proceedings de l'American Antiquarian Society, livraison d’oc- 
tobre 1932, a traité le sujet à fond et son récit brille de mille 
feux. Les collections les plus remarquables en ce qui concerne 
le Nouvelle-Orléans sont peut-être la Revue Louisianaise, 1846- 
1848, avec caricatures de personnalités néo-orléanaises; La 
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Chronique, 1847-1849, avec force poèmes d’auteurs créoles 
contemporains; La Renaissance Louisianaise, 1861-1871, l’or- 
gane des “Franco-Américains du Sud”; La Tribune de la 
Nouvelle-Orléans, 1865-1867, une collection éparse mais très 
rare, présentant la cause des Noirs durant la période de recon- 
struction; Le Carillon, 1869-1875, célèbre pour ses attaques: 
contre les carpet-baggers et les fonctionnaires nègres, et la 
seule collection connue ; et The Mascot, 1882, 1884-1890, 1895- 
1900, renommée pour ses croquis politiques, ses satires sur la 
société et ses articles sur les sports et la vie mondaine, et 
également la seule collection connue. 


Les journaux des Paroisses sont d’une importance égale 
pour les recherches et d’une plus grande rareté. La série la 
plus complète est celle du Meschacébé, allant de 1854 à 1888, 
sans lacunes. Ce journal paraissait dans la paroisse Saint-Jean 
et de 1854 à 1877 englobait dans sa livraison L’Avant-Coureur, 
le journal officiel de la paroisse Saint-Charles, afin de pouvoir 
recueillir les annonces politiques et judiciaires des deux pa- 
roisses. La collection fut cédée à M. Tinker par la famille du 
rédacteur et elle est unique. Cette feuille avait une grande 
tradition littéraire et Lafcadio Hearn ne la négligea point dans 
ses écrits sur la Louisiane. Il y a encore une autre série assez 
longue, Le Louisianais, 1865-1881, publié à Convent dans la 
paroisse Saint-Jacques par un journaliste érudit, Jean Gentil, 
et d’une grande valeur historique de par ses articles sur les 
conditions politiques dans l'Etat. 


Il existe beaucoup de courtes séries et de simples numéros 
dans la collection, et la presque totalité est unique. Il y a 81 
titres pour les journaux de la Nouvelle-Orléans, et 15 titres 
pour les Paroisses. L’étude approfondie de M. Tinker faite en 
1932, nous l’avons dit plus haut, énumère tous les journaux, 
avec historiques et noms des propriétaires, et rares sont les 
livraisons qu’on a déterrées depuis vingt ans. 


La grande valeur de cette collection sur la Louisiane, et 
les trésors qu’elle offre aux chercheurs dans le domaine de 
l’histoire, sont démontrés par les monographies de M. Tinker 
lui-même-la “Bibliography of Newspapers” et ‘“‘Gombo, the 
Creole Dialect” dans les Proceedings de l’Antiquarian Society 
de 1932 et 1935, et les “Ecrits de Langue Française en Lou- 
isiane”’ publiés à Paris en 1932. Dans ce dernier ouvrage no- 
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tamment, il s’est servi des journaux, le plus souvent de sa 
propre collection unique, afin d’énumérer l’apport des dif- 
férents auteurs. Mais il y a encore d’innombrables sujets à 
traiter —en histoire, en politique, dans la caricature et dans le 
domaine si vaste de la littérature—et nous exprimons ici le 
voeu ardent que la collection Tinker soit à jamais une mine 
inépuisable pour les gens érudits. 


Clarence S. BRIGHAM 
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ATHENEE LOUISIANAIS 


Couronné par l’Académie française 


(Groupe de l’Alliance Française.) 
| | 


Concours de 1950 
PROGRAMME 


L'Athénée propose le sujet suivant aux personnes qui désirent prendre 
part au concours: 


Le Exilés de Saint-Domingue, 
Journalistes en Louisiane 


Les manuscrits seront reçus jusqu'au 31 décembre 1950 inclusivement. 


L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meilleur recevra une médaille 
et un prix de $50.00 en espèces si le comité juge le manuscrit digne d’être 
couronné. 


Toute personne de race blanche résidant en Louisiane est invitée à con- 
courir. Les sociétaires de l’Athénée peuvent participer au concours. 


Les manuscrits devront être écrits en langue française aussi lisiblement 
que possible ou dactylographiés sur papier ayant une marge, et seulement sur 
le recto. Ils ne devront pas dépasser 30 pages. 


Chaque manuscrit sera remis sans nom d'auteur, mais portant une 
épigraphe ou devise qui sera reproduite sur une enveloppe cachetée dans 
laquelle l’auteur aura écrit son nom et son adresse. 


Le comité pourra accorder des mentions honorables, s’il le juge con- 
venable. Aucune mention honorable ne sera accordée deux fois à la même 
personne. 


Le comité nommé pour examiner les manuscrits, ouvre seulement 
l'enveloppe contenant le nom du concurrent qui a mérité le prix, pour s'assurer 
qu'il est dans les conditions du concours. 


Tout manuscrit couronné sera publié dans le journal de l’Athénée. 


La présentation des prix se fera dans une séance publique. On réunira, 
pour la circonstance, tous les éléments d'une fête littéraire et artistique. 
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Le nom du lauréat ou de la lauréate sera proclamé à cette fête et les de- 
vises des concurrents à qui des mentions honorables auront été accordées, 
seront lues devant le public. 


Les candidats devront se soumettre strictement aux dispositions du pro- 
gramme. 


Les manuscrits dans aucun cas ne seront rendus. 

Tout candidat qui fera connaître sa devise sera mis hors de concours. 
Toute personne qui aura obtenu la médaille ne pourra plus concourir. 
Les manuscrits seront adressés à l’Athénée Louisianais, 1925 Esplanade 


Avenue, Nouvelle Orléans, 16. 


La secrétaire 


CLARA LEWIS LANDRY. 


48 L'EAIDETENFEE 


MLLE DEÉSIRÉE ROMAN 


Inévitablement, chaque année qui passe marque la dispari- 
tion de ceux qui nous sont chers et que nous ne reverrons plus 
à nos réunions. Parmi nos sociétaires les plus fidèles nous con- 
naissions de longue date Mile Desirée Roman, décédée le 
samedi 26 août 1950 à l’âge avancé de 83 ans. Elle portait un 
nom fort distingué dans les annales de notre état. Née sur une 
habitation de la paroisse Saint-Jacques, elle était fille d'Amélie 
Fortier et de Jacques Roman. Le grand-père de ce dernier, 
André Bienvenu Roman fut par deux fois gouverneur de la 
Louisiane, d’abord de 1831 à 1835 et encore de 1839 à 1843. 
C'etait les beaux jours de nos planteurs sucriers, dont le roi 
(on l’avait effectivement surnommé le ‘Louis XIV” de la 
Louisiane”) était le bisaïieul maternel de Mille Roman, le 
fabuleux Valcour Aime que ne comptait plus ses esclaves ni 
ses munificences. 


Mlle Desirée Roman grandit donc avec le souvenir des 
jours glorieux mais dans l’atmosphère lourde et triste de la 
Reconstruction—la Louisiane demeura de longues années sous 
la botte des Yankees victorieux. Cette dure période fut le 
creuset qui forma l’âme et trempa le caractère de toute la 
génération d’après-guerre civile et celle-ci en sortit plus forte, 
et comme anoblie par le malheur. Tout en s’accrochant par 
tous les moyens aux traditions et aux façons aristocratiques du 
passé à jamais révolue, les jeunes gens et les jeunes filles se 
mirent au travail et surent gagner leur vie. Ainsi Mille Roman 
fut pendant de nombreuses années associée au département 
de la céramique à l’école des beaux-arts de Newcomb, pos 
qu’elle quitta il y a une dizaine d’années. 


Mille Roman était également un membre actif, jusqu’à sa 
dernière maladie, des Causeries du Lundi et du Cercle Lyrique. 
Elle aimait bien notre société, assistait à presque toutes nos 
réunions, et trouvait plaisir à me dire que le General Beaure- 
gard, notre second président, conduisait nos séances avec un 


COUISEANAES 49 


minimum d'effort oratoire : ‘Le séance est ouverte”, ou encore 
“La séance est levée”, phrases sacramentelles que nous con- 
servons toujours. L’Athénée Louisianais rend hommage à la 
mémoire de Mlle Désirée Roman et tient à ce que sa soeur, Mlle 
Amélie Roman, trouve ici l’expression de sa profonde sympa- 
thie. Salut à sa mémoire et paix à ses cendres! 


James F. BEZOU 
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